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	Partie I


	Périples




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre I


	 


	 


	 


	Le mur de pluie, dans lequel entra le TGV filant vers Bruxelles, frappa son wagon à près de deux cent cinquante kilomètres par heure, ce qui sortit une passagère de sa rêverie éveillée. Le fracas de l’eau contre la coque, malgré l’isolation sonore du wagon, la fit sursauter. Le ronronnement de l’éclairage et le claquement régulier des roues du train sur les interstices entre les rails l’avaient assoupie. À peine éveillée, elle eut la désagréable impression d’être observée. Elle balaya du regard les alentours. Quelqu’un l’épiait en douce ?


	 


	L’être humain est doté d’une vision périphérique large de 180°, mais les femmes ont, en plus, cette redoutable faculté de repérer avec précision et sans effort qui regarde quoi, ou qui, autour d’elles. Parce que… les hommes. Pour résumer. Sur les treize passagers qu’elle avait comptés et mémorisés dans sa voiture, deux étaient susceptibles, vu leurs regards peu de temps après le départ, de tenter une approche, ce dont elle n’avait aucune envie à quelques minutes à peine de son débarquement.


	 


	Ce qui la tracassait, pourtant, c’était autre chose. Plus vieux, plus diffus, enfoui au fond d’elle. Le temps qu’elle puisse se fixer sur l’idée, comme on s’approche parfois, sans les toucher, de mots bien connus mais pourtant oubliés, la sensation disparut. Elle se dit que ce n’était rien. Probablement une autre de ses montées d’angoisse passagères. Crises qui faisaient partie de son quotidien depuis longtemps, suite aux décès de ses parents. Les crises s’espaçaient de plus en plus, et puis celle-ci n’y ressemblait pas vraiment. Pas de quoi s’inquiéter. Il lui restait une demi-heure avant d’arriver à Bruxelles. Elle se replongea rapidement dans les papiers étalés devant elle. Sophie-Anne, c’était son prénom, n’était pas là en touriste, même si elle aurait bien pris quelques jours de vacances. Le voyage avait été organisé depuis un moment et serait l’occasion de faire d’une pierre deux coups : sa thèse de doctorat et le problème du notaire.


	 


	Concernant son doctorat, d’une part, la consultation, pour son directeur de thèse, de plusieurs manuscrits rares du début du Moyen-Âge, conservés dans la bibliothèque de l’Université de Bruxelles, couvrant la genèse de la Première Croisade menée par Godefroid de Bouillon, premier roi de Jérusalem ; et, d’autre part, la rencontre avec un professeur dont le domaine de recherches en Histoire et Archéologie était à peu près le même que celui de son sujet : les cités souterraines paléochrétiennes en Cappadoce.


	 


	Pour le notaire, c’était une autre histoire. Sophie-Anne rouvrit l’une des glissières de la farde posée sur la tablette pliante devant elle, et en tira la lettre que Maître Régis Vandevelde lui avait adressée trois mois plus tôt :


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Madame,


	Concerne : RV-1512/01/SONNEUIL Exécution testamentaire – Fixation


	Dans le cadre de l’affaire reprise sous rubrique, ce qui me vaut l’honneur de vous contacter par la présente, je vous informe être la bénéficiaire d’un legs conservé en mon étude à votre attention.


	Ce dernier est pour le moins spécial, et je tenais à vous rassurer d’emblée : celui-ci ne concerne pas le décès de l’un de vos proches et n’est pas un objet dangereux ni une somme d’argent.


	Par un concours de circonstances pour le moins improbable, il s’avère que le client du notaire propriétaire de l’équivalent de mon étude en 1512, et en fonction lors de la liquidation du patrimoine de l’un de ses clients, s’est vu attribuer un coffret et sa clé, à remettre en mains propres à « Sophie-Anne Hélène Sonneuil, de Paris, le 21 décembre 2021, l’année de ses 26 ans ».


	Vous noterez la précision en dépit des siècles, et que vos noms, âges et domiciles correspondent parfaitement. Ce qui me laisse, pour tout vous avouer, dans une perplexité difficile à décrire.


	Ce coffret a été transmis de prédécesseurs en successeurs de mon étude, jusqu’à moi, et, enfin, à vous.


	Je n’ai aucune idée précise de la nature de son contenu. Si vous l’acceptez et le désirez, je vous invite à en prendre possession à la date prévue, soit ce 21 décembre 2021, à 14 h, en mon étude. Ceci pourrait-il vous convenir ?


	Compte tenu des récentes restrictions sanitaires en raison de la crise du Covid-19, puis-je vous demander de vous munir d’un masque lors de la réunion ainsi que de respecter les gestes-barrières dont description en annexe ?


	Dans l’attente de vos nouvelles à ce sujet, je vous prie de croire, Madame, en l’expression de mes salutations distinguées,


	 


	Régis Vandevelde,
Notaire


	Notaire


	Quand elle avait lu pour la première fois cette lettre imprimée sur le papier épais et luxueux qu’emploient les notaires et avocats, elle dut repasser deux fois dessus pour que son cerveau en percute le sens. Sa première réaction fut de se dire « Hein ? », tout haut, toute seule, dans son studio spacieux comme un timbre-poste. Sur le moment, elle perdit pied quelques secondes, puis se dit que le notaire devait être aussi perplexe qu’elle, en fait… Un monsieur du 16e siècle lui avait laissé un genre d’héritage ? Ça n’avait aucun sens. Sur le moment, elle réagit comme n’importe quelle jeune femme de sa génération en 2021 : elle prit son téléphone, ouvrit WhatsApp, et demanda à sa meilleure amie « si elle savait ce qui venait de lui arriver ??? ». La discussion qui s’ensuivit par téléphone aurait fait tomber de sa chaise n’importe quel opérateur de la NSA, si elles avaient été écoutées.


	 


	Ce qu’elles ignoraient, c’est qu’elles avaient bien été écoutées par l’agence américaine, ou plutôt enregistrées sur les disques durs situés près des installations d’écoute à Menwith Hill, en Angleterre, pour être exact, et qu’ensuite, un algorithme unique, réglé sur quelques termes très précis à repérer, s’était réveillé avant de transmettre, conformément à sa programmation, toute la discussion à un destinataire qui n’avait rien à voir avec l’agence de surveillance, ni même avec les États-Unis, sans que la moindre entrée ne soit laissée dans le système. Ce qui équivalait à une invisibilité et une absence de traces tout à fait remarquables en informatique moderne.


	 


	Le wagon et son environnement se rappelèrent à elle. Un regard appuyé de l’un des deux passagers masculins qu’elle gardait à l’œil la sortit de ses réflexions. Elle tourna ostensiblement la tête dans sa direction et le fixa durement. Il piqua du nez sur son portable sans demander son reste, ce qui la fit sourire intérieurement.


	 


	Elle reposa ses yeux sur la missive et se dit que de toute manière elle verrait bien, qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Un coffret poussiéreux ne présentait pas vraiment de menace. Cinq siècles, c’était beaucoup tout de même. L’auteur était un genre de Nostradamus qui avait vu son avenir ? Cela n’avait aucun sens. Tout finirait sûrement par s’expliquer. Peut-être un canular entre notaires, ou quelque chose du genre ? Qu’est-ce que ça pouvait être d’autre, à bien y réfléchir ? En même temps, le notaire avait partagé les frais avec son université pour financer son trajet aller-retour et son logement. C’est cher la blague.


	 


	Le temps que prirent ces tergiversations, la voilà qui entrait en gare du Midi à Bruxelles, sa destination. La voix du train le leur annonça, puis les invita à ne pas oublier bagages et effets personnels, de même que replier la tablette devant eux s’ils s’en étaient servis. Sophie-Anne enfila son caban et en ferma les boutons jusqu’au cou, avant d’enfiler son écharpe. Sur le quai, le temps était maussade. Petite pluie fine et températures autour des dix degrés. Une météo de pendus.


	 


	Sur le quai, personne ne l’attendait. Pour sortir du terminal, les choses furent rapides et assez simples. Comme elle venait de France, pas de contrôles. Une fois dans le hall immense de la gare, en dépit des dizaines de panneaux autour d’elle, elle ne sut plus où aller pour trouver son métro.


	 


	Il semblait qu’au cœur de cette gare, une espèce de mini-centre commercial avec des fast-foods, une boutique de vêtements, une autre de parfums, et un fleuriste aussi, prospérait, ou plutôt avait dû prospérer un temps, car un magasin sur deux avait fermé. Définitivement. Ici aussi, les conséquences économiques de la pandémie avaient fait des ravages, pensa-t-elle avec son masque chirurgical qui lui irritait le visage.


	Au détour d’un mauvais choix « droite ou gauche », elle se retrouva dans une partie excentrée de cette surface commerciale, où, apparemment, presque tous les magasins avaient mis la clé sous la porte, et, devant ceux-ci, une petite dizaine de paillasses entourées de bric et de broc abritaient des sans-abri en train de dormir dans leur sac de couchage, une vieille casquette et un chapeau retournés devant eux, dans lesquels gisaient quelques pièces jaunes. Elle leur abandonna sa pièce de deux euros avant de s’éloigner sans faire de bruit.


	 


	Au bout de dix minutes, en désespoir de cause, elle commanda un Uber, debout au milieu du hall central, se sentant très bête, puis se fit indiquer par des policiers patrouillant dans la gare où se trouvait son point de rendez-vous. Étonnamment, ils n’avaient pas du tout l’accent belge comme elle s’y attendait, ou plutôt, se l’imaginait. Par contre, les doubles noms sur les panneaux la fascinaient. Quelle était cette deuxième langue, sorte de mélange aplati entre l’allemand et l’anglais ? Le néerlandais ?


	 


	Une fois arrivée à l’endroit que lui avaient indiqué les agents de police, son chauffeur, Farès, d’après l’application, mit moins d’une minute à la rejoindre. Il klaxonna d’un petit coup amical pour signaler sa présence. Il baissa la vitre-passager et se pencha pour voir le visage de sa cliente, révélant ses traits méditerranéens de trentenaire, une fois à sa hauteur, et demanda : « Madame Sofiane ? ». Elle répondit que oui, c’était elle, tiquant un peu sur la prononciation de son prénom, ce qui lui arrivait souvent. Elle entendit un déclic vers l’arrière de la voiture puis vit le coffre s’entrouvrir tout seul, l’invitant à y placer elle-même ses bagages. Elle replia la poignée télescopique de sa valise à roulettes, l’attrapa par sa hanse et inspira un bon coup avant de soulever sa vingtaine de kilos de strict nécessaire, et les y placer dans le coffre. Elle le laissa se refermer tout seul et alla s’asseoir sur la banquette arrière, côté passager.


	De la musique, qu’elle crut nord-africaine, mais en fait perse, peu importe, emplissait l’habitacle. Au rétroviseur, une babiole, probablement supposée porter chance, pendait au bout d’une chaîne en plastique et, piquée sur le dessus de la ventilation et à droite de son smartphone lui servant d’appareil de guidage, une photo, qui devait être celle de sa famille élargie, posant devant une maison flanquée d’un palmier fatigué, dans un décor jaune sable et ciel délavé en arrière-plan. Ils semblaient veiller sur le chauffeur de leurs regards souriants. Elle déduisit qu’il devait être musulman, en voyant les femmes et les filles sur le cliché, la tête couverte d’un voile. Elle l’ignorait mais à Alep, d’où il venait, cela ne voulait plus rien dire, ils pouvaient très bien être aussi juifs que chrétiens maronites, musulmans chiites ou encore alaouites. Là-bas, aujourd’hui, on le porte, c’est tout.


	 


	Elle capta le regard du chauffeur qui découvrit son visage en même temps qu’elle retirait son écharpe, et reconnut ce désir de posséder qu’elle connaissait bien, et vomissait. Elle s’activa pour faire diversion, justifier qu’elle ne s’intéressait pas à sa tentative d’entrer dans ses yeux, mais ce dernier se mit tout de même à devenir beaucoup plus loquace et avenant tout en cherchant ses pupilles. Il ne lui fallut pas plus de deux minutes pour lui demander si elle était mariée. Elle lui répondit en lui demandant si cela faisait longtemps qu’il vivait à Bruxelles et comment il trouvait la ville. « Bruxelles super ! Belgium the best ! » lui répondit-il avec un immense sourire en se retournant vers elle, quittant sa trajectoire du regard plusieurs secondes tout en continuant à rouler à la même allure. Regarde la route, nom d’une pipe en bois !


	 


	— Je suis ici depuis deux ans bientôt, dit-il en se reconcentrant sur ce qu’il avait devant lui. Dieu merci, au début, Belgique pas facile, mais après avoir appris français, trouvé travail grâce à cousin Adil – à qui appartenait probablement la voiture et le cousin qui la conduisait –, « Situation mieux qu’avant ! » conclut-il.


	 


	Le sentant volubile sur le sujet, elle se dit que c’était l’occasion de s’aventurer sur autre chose que de la drague maladroite. Elle lui demanda si ce n’était pas trop dur comme travail, Uber, et si ça se passait bien avec les taxis, parce qu’à Paris et à Marseille, par exemple, ils ne s’entendaient pas du tout. Il sembla réfléchir à la question et fit une moue embêtée.


	 


	— En vrai, li taxis c’est pas nos ennemis, on fait l’même travail, mais eux, faut comprendre, y doivent payer la lissonce. Très cher lissonce. Li taxes aussi. Mais nous aussi on doit monger, et payer la famille ! Ti comprends ? Moi ça fait deux ans que je suis venu de la Syrie. Là-bas je travaillais le savon à Alep. Je faisais le management des équipes di l’aprémidi, à la fin. Ti connais le savon d’Alep, madame ? Aaaaah ! Meilleur savon !


	 


	Son visage s’assombrit.


	 


	« Puis on a dû partir. La guerre, tu sais. Pour le moment je suis seul arrivé ici. Ma sœur et son mari, y sont en Italie, et elle sait pas encore s’ils pourront rester dans l’Europe. »


	 


	Il fit une pause : « Ici, on dit : “très différent, mais…” » dit-il en rigolant.


	« Ici aussi il faut papiers pour tout, et la police tape fort quand pas travail et pas logement. Quand c’est la rue. »


	 


	Elle remarqua que sa conduite restait très douce malgré la légère tension qu’elle percevait dans sa voix derrière le sourire qu’il plaquait sur son visage.


	La conversation se poursuivit, et, à son grand étonnement, le chauffeur qui avait pris récemment un avocat dans son véhicule, et qui avait bossé sur le dossier d’un de ses collègues « VTC », lui avait exposé le vide juridique laissé par la Région. Il lui expliqua qu’aucune majorité n’avait trouvé de consensus sur le sujet et tous les problèmes que ça leur posait… Elle avait décroché depuis quelques phrases.


	 


	Ils en étaient là, plus ou moins, lorsque la voiture arriva à destination : le 32 avenue de Broqueville. Elle lui souhaita bonne journée et que tout se passe au mieux pour sa famille tout en le remerciant. Remerciements qu’il lui rendit. Elle lui mit la note maximale sur l’application après qu’il soit parti vers son nouveau client, ce qu’elle faisait à chaque fois de toute façon, parce qu’au fond d’elle cela la gênait humainement de noter quelqu’un comme un produit. Et puis, il avait été vraiment sympa. Sauf pour mettre ma valise dans le coffre, se dit-elle, le doigt sur les lèvres.


	 


	


	


	 


	***


	 


	L’immeuble où elle logerait pendant ses quelques jours à Bruxelles était situé à deux pas du square Montgomery, qui devait son nom au célèbre général anglais ayant brillé au cours de la Seconde Guerre mondiale. La bâtisse, massive, bourgeoise, constituée de pierre de taille pour ses plus belles parties, datait des années trente, d’après la date gravée sur l’une des pierres bleues encastrées à côté de l’entrée, et affichait un petit côté haussmannien, en moins chargé, ponctué par des briques rouges occupant de petites parties des surfaces de l’appareil1, à partir de la moitié supérieure de la façade. L’endroit était superbe, avec juste ce qu’il fallait de verdure et d’opulence tranquille. Il lui restait une heure et demie avant son rendez-vous chez le notaire, ce qui lui laisserait amplement le temps de ranger ses affaires, prendre une douche, se changer, peut-être avaler un morceau, et prendre les transports en commun jusqu’à l’étude. Fait notable, l’appartement de sa location était (largement) plus spacieux que son domicile parisien.


	Une heure plus tard, elle entrait dans la station de métro Montgomery par les escaliers donnant sur l’avenue Charles de Broqueville (qui, lui, était Belge), à côté d’un fleuriste dont elle apprécia les effluves frais et entêtants émanant de l’étal installé sur le trottoir, malgré l’hiver. Pendant qu’elle descendait les marches, elle mit son masque sur son nez, puis suivit un couloir dont les murs étaient recouverts d’une mosaïque gris-blanc monochrome, avant de déboucher, quinze mètres plus loin, sur un énorme balcon. Encastrée dans le mur à sa gauche, une sandwicherie fréquentée par ce qui devait être des élèves de lycée, à laquelle elle n’accorda qu’un regard réflexe. À sa droite, des escaliers mécaniques descendaient. Ceux qui montaient, eux, étaient à l’autre bout du balcon.


	Arrivée en bas, ses pieds découvrirent, à l’abri de ses bottes de cuir marron, un sol en plastique moulé de pastilles rondes, censément antidérapantes, devinait-elle, mais très moches. Elle fit le tour d’elle-même et tenta de s’orienter. Entre les escaliers qu’elle venait de descendre, et sous le balcon de la sandwicherie, une série de portiques mécaniques de verre et de métal brossé, s’ouvrant avec un titre de transport magnétique, bloquaient l’accès au quai d’une ligne de tram, apparemment. Elle lut les panneaux surplombant tout cela, indiquant qu’il s’agissait des lignes 39 et 44. Pas bon. Pour elle, c’était la ligne 7 ou 25, vers l’arrêt Meiser, nom d’un ancien bourgmestre (un quoi ?), paraît-il, ou l’arrêt Léopold III, un roi, vu le chiffre, seulement desservi par la ligne 7, si elle avait bien compris.


	Après avoir longé les librairies, les nano-cafés de quatre tables, le marchand de bonbons, pour arriver au guichet « STIB2 » où elle acheta une carte de dix trajets, elle se trompa de direction. Se retrouvant de l’autre côté de la station, en haut d’autres escaliers, elle faisait désormais face à ce qui semblait être une œuvre d’art qu’elle trouva laide et techniquement simplette : une pyramide surplombée d’un soleil levant dans le dos, dont la lumière, stylisée par un dégradé du spectre des couleurs, partait du jaune clair au milieu pour finir sur un mauve froid aux extrémités. Une espèce de fresque pop art d’inspiration hippie et New Age qui la laissa parfaitement indifférente.


	Une fois son chemin indiqué par l’un des agents de sécurité de la station, elle se retrouva finalement sur le bon quai. Elle guettait l’arrivée de son tram au bout du tunnel obscur, au centre duquel le reflet des rails soulignait la direction. Elle se perdit dans ses pensées, attirée par l’abîme d’obscurité du tunnel d’où il arriverait, meublant inconsciemment les dix minutes d’attente. Sophie-Anne crut enfin distinguer une sorte de double petit reflet métallique tombant au loin, suivi de deux minuscules points lumineux disparaissant quelques secondes en s’enfonçant dans le sol, avant de réapparaître, plus près, révélant peu à peu la forme du tram autour des deux phares avant. C’était un 7, d’après la pancarte digitale au-dessus de son pare-brise. Elle y monta, trouva rapidement une place assise, en respectant les distances de sécurité qui s’étaient invitées dans la vie des gens depuis presque deux ans, et se laissa transporter vers sa destination.


	Deux stations plus loin, lorsque le tram déclencha les avertissements de fermeture des portes, identiques à l’alarme des friteuses qu’on entend dans les fast-foods, pour quitter la station Diamant, un inexplicable sentiment d’oppression et de menace s’abattit sur elle. Comme si un projecteur de lumière noire et toxique était braqué sur son dos, qu’elle sentit avec panique devoir fuir au plus vite, immédiatement même. Elle bondit de son siège, ce qui fit sursauter la dame assise en face d’elle, tenant un chihuahua sur ses genoux, qui se mit à aboyer, à un volume sonore impressionnant compte tenu de la taille minuscule de ce chien.


	Trop tard pour fuir. À travers son esprit, un genre de vieux rugissement rocheux se mit à gronder, s’intensifiant jusqu’à former une sorte de mot qu’elle ne connaissait que trop bien.


	NÔO… Son cerveau grilla littéralement un fusible et elle s’effondra sur le côté, perdant connaissance, raide comme un cadavre, ce qui fit hurler la vieille dame, de concert avec son chien, sous le regard inquiet et éberlué des autres passagers.












	 


	 


	


	 


	 


	Chapitre II


	 


	 


	 


	Quelques minutes plus tôt, Walter, un ingénieur allemand correspondant parfaitement au stéréotype que l’on pouvait en attendre, entrait dans Bruxelles par l’autoroute E40, à l’est de la ville, au volant de sa berline gris métallisé, respectant scrupuleusement les limitations de vitesse. Il était absolument ravi. Il venait d’accomplir la tâche qu’il s’était fixée : déposer une lettre stérilisée et scellée sous double épaisseur plastique dans la boîte aux lettres du domicile de ses destinataires, vivant dans la périphérie boisée, cossue et flamande, au nord de Bruxelles. Il estimait bien mériter une bonne gaufre pour la peine. Il s’était décidé à fêter cela en la dégustant sur la Grand-Place de la capitale belge. On aurait pu trouver étrange de célébrer le simple fait d’avoir déposé une lettre. Mais ce n’était pas n’importe quelle lettre.


	


	Il avait même pris soin de la traduire en français à la perfection, avec l’aide d’un dictionnaire en papier. relique d’un autre âge à notre époque. Cette langue, que parlait cette famille de francophones exilés de Bruxelles, comme de plus en plus de ses habitants, il la maîtrisait plutôt bien. Après tout, il venait de passer les dix derniers mois en compagnie de leur fille aînée, qui aurait eu un peu plus de treize ans aujourd’hui. Le lendemain de cet anniversaire, fêté dignement, il avait malheureusement dû s’en séparer.


	 


	La jeune fille était devenue ingérable depuis qu’ils avaient accueilli une nouvelle petite pensionnaire et partenaire de jeux. Pensionnaire que leur adorable petite fille avait d’ailleurs aidé à enlever. Les femmes et leur jalousie… Il leva les yeux au ciel. Enfants, elles sont beaucoup mieux, trouva-t-il.


	Celui qu’il appelait, entre autres, le Non-qui-veut-dire-oui, avait recommencé, il y a peu de temps, à caresser son âme en lui soufflant que ce serait marrant si les parents savaient, non ? Cette idée avait été pour lui comme une épiphanie. Il s’était senti ensuite en devoir de se fixer pour mission d’informer sa famille de ce qu’il avait fait d’elle, dans les moindres détails, en leur expliquant à quel point il avait été facile de tromper leur surveillance. Comment il avait brisé la volonté de leur aînée, puis l’avait initiée malgré elle, percée sans pitié, violant son hymen de petite fille, avant de la corrompre toujours plus loin, la forçant au sexe le plus avilissant qu’on puisse imaginer, même pour des adultes. Comment il avait fini par la convaincre que ses parents l’avaient vendue, qu’ils ne voulaient plus d’elle, que personne ne la cherchait plus, que seul lui l’aimait. Comment il avait joui d’en faire sa chose au point qu’elle les avait oubliés lorsqu’elle était morte.


	Il l’avait étranglée et avait fait de gros efforts pour jouir en elle en même temps que ses yeux s’éteignaient… Avant de la passer, prédécoupée grossièrement, à la broyeuse à bûches crachant ses lambeaux sur le marais du fond de son bois, à l’arrière de sa propriété. Il avait réservé dans la foulée le même sort à l’autre gamine, devenue folle après l’avoir entendu finir la première dans la pièce à côté. Dommage, il aurait aimé en profiter un peu plus. Ce fut pour lui comme revivre une deuxième fois tous ces moments magiques, mais il allait devoir se remettre en chasse bientôt. La masturbation commençait à le lasser.


	Il regarda la première enveloppe plastique du double emballage sur son siège passager et nota mentalement qu’il devrait la brûler après s’être garé. Le but de la manœuvre étant d’empêcher qu’une éventuelle, et peu probable, analyse par la police scientifique de son courrier, ne permette de récolter des fibres ou des pollens déposés au cours de son temps passé à l’air libre, et qui pourraient mener jusqu’à lui, puis le confondre plus tard. Aucune empreinte, aucun ADN. La lettre imprimée sur plusieurs pages d’horreur pure était sortie emballée, stérile et scellée. Le papier ? Ordinaire. Les machines pour y procéder ? Utilisées au cours d’un cambriolage dont absolument personne ne s’était aperçu. Qui remarque la disparition de quatre pages ? Il avait même effacé, avec un logiciel spécialisé téléchargé incognito dans un cybercafé, les fichiers informatiques des zones mémoires de l’imprimante et du terminal d’où il avait procédé, qui auraient pu conserver les images de ce qu’il avait fait imprimer. Tout, il avait pensé à tout.


	Il pensait toujours à tout. Par exemple, toutes ses petites amantes étaient systématiquement choisies dans des pays limitrophes au sien, à portée de voiture, pour profiter des obstacles particulièrement complexes que les frontières entre les états européens dressaient contre les polices chargées de ce type d’enquêtes. Les pauvres, se disait-il, la police n’avait aucune chance contre lui, et si le jeu avec ces derniers l’amusait beaucoup, il sentait bien que Nôo en attendait beaucoup plus, qu’il l’observait, qu’il le jugeait. Il était là d’ailleurs, en ce moment. Il l’aurait juré : il était dans sa tête, là, maintenant. Le dieu Nôo. Parce que c’était sûrement un dieu.


	Walter sortit du tunnel se dirigeant vers la rue de la Loi et arriva, après quelques feux, sur le rond-point Schuman, voisin de la Commission européenne, et de bien d’autres de ses institutions, et des bureaux de lobbyistes se faisant un devoir de participer à l’édification des députés et commissaires européens. Il était en train de s’engager dans la rue de la Loi lorsqu’il se sentit envahi par une force, ou plutôt submergé par celle-ci. Elle s’empara de son esprit et de son corps au prix d’un énorme effort. Il ressentit cet effort, ressemblant fort au sien, résistant vainement à ce qui se passait en lui.


	Il reconnut immédiatement Nôo, celui qui lui soufflait toutes ces choses depuis son enfance. Aussi étonnant et bizarre que cela puisse paraître, même à lui, qui croyait à moitié à l’existence de cette chose en lui, soupçonnant qu’il s’agissait peut-être d’une création de son esprit malade, parce que, ne nous voyons pas la face, cette chose est proprement terrifiante, il se rendit compte à cet instant qu’elle était réelle. Et qu’elle était en lui. Il la contempla de l’intérieur de son esprit quelques instants. Cette chose incarnait un désir, celui du plaisir d’annihiler purement et simplement, qu’il reconnaissait pour l’avoir lui-même exprimé et assouvi si souvent. Sauf que l’échelle n’était pas du tout la même.


	Ramené à sa conduite par un automobiliste qui klaxonnait, il quitta pourtant des yeux la route et tourna la tête vers la droite et derrière lui, semblant suivre un objet, ou une personne, en mouvement, sans comprendre. Puis il vit lui aussi, et il sut. Cette vive lumière aveuglante, faite d’une essence incarnant tout ce que Nôo n’est pas. Néanmoins, celle-ci était entourée de ronces faites d’ombres, dont les épines faisaient suinter de la douleur liquide. La lumière était vulnérable. Il sentait qu’il devait la manger. L’éteindre. Tout de suite !


	Oui, très bien, mais il ne pourrait pas sortir n’importe comment de la rue de la Loi ! Il sentait que Nôo voulait tourner le volant pour la suivre sans réaliser qu’il allait les tuer tous les deux. Nôo parasitait son système nerveux ! La situation devenait intenable, il devait sortir tout de suite de là, en même temps la lumière blessée venait de disparaître, comme soufflée, mais certainement pas morte, il le sentait. Ou plutôt la chose en lui le sentait, et lui en faisait l’expérience en spectateur de plus en plus impuissant. Puis, d’un coup, sans vraiment réaliser ce qui se passait, il se sentit expulsé de son propre esprit.


	 


	


	


	***


	 


	Se nourrissant à la source de l’information nerveuse et réflexe nécessaire pour conduire, après avoir dégagé l’esprit parasite de cet hôte libidineux pathétique, Nôo enfonça l’embrayage, rétrograda, et relâcha la pédale du bout du pied tout en appuyant à fond sur l’accélérateur, faisant bondir la voiture en avant, se faufilant entre les autres véhicules qui protestaient à coup de klaxons et d’appels de phares. Nôo atteignit les quatre-vingts, puis les cents, puis cent quarante kilomètres-heure, envoyant son estomac dans toutes les directions. Un anaconda se jetant sur sa proie. À vingt mètres du croisement lui permettant de tourner à droite, pour repartir directement vers l’origine de la lumière qu’il poursuivait, il freina, laissant le pare-chocs frôler le sol d’un centimètre. Nôo redescendit de deux vitesses coup à coup, tout en écrasant le frein et tournant le volant de l’autre main, dans le sens inverse du dérapage. Une fois la voiture orientée correctement, il repartit de plus belle, tout à sa chasse. Gottverdammt ! Walter n’avait aucune idée qu’il pouvait ou même savait conduire comme ça !


	Certes impressionnante, la conduite de Nôo péchait par inexpérience, et combinée au peu de talent de son hôte au volant, il finit par perdre le contrôle du véhicule et quitter la route alors qu’il roulait à plus de cent kilomètres à l’heure dans un quartier résidentiel normalement limité à trente. La voiture se mit à déraper sauvagement dans le virage menant à la place des Chasseurs Ardennais, jusqu’à percuter la bordure du trottoir à l’extérieur du tournant et partir inévitablement dans une série de tonneaux en direction de la vitrine d’un libraire.


	 


	Au même moment, une dame, portant un hijab et une abaya la couvrant de la tête aux pieds, finissait de traverser la rue, poussant un landau et tirant par la main un petit garçon en pleurs, sur lequel elle perdait patience. C’est ce qui expliqua qu’elle ne vit ni n’entendit le danger arriver. Un immense fracas lui fit brusquement tourner la tête. Elle n’eut le temps que d’entrapercevoir la masse de près de deux tonnes de métal lui fonçant dessus, avant que le toit ne les écrase tous les trois dans un bruit de vitres et de pare-brise explosés. La berline les pulvérisa sur le passage pour piétons, projetant des gouttelettes de sang à plus de trente mètres des lieux de l’accident, préciseront les rapports de police, avant de s’encastrer dans la devanture du libraire de l’autre côté du carrefour, en explosant la vitrine et envoyant revues, livres et décorations en tous sens.


	 


	La première personne à essayer d’appeler la police lâcha son téléphone tant ses mains tremblaient. Elle en changea rapidement après coup. Son écran s’était voilé d’un éclat qui lui ferait systématiquement revivre l’événement à chaque fois que, déverrouillant son téléphone, elle sentirait les lignes légèrement coupantes des fêlures sur le verre. Cette personne n’oublierait jamais la sensation de chaleur humide sur sa joue, la poursuivant jusque dans ses cauchemars. C’était un bout de la tête du petit garçon qui avait été projeté sur sa joue, révéleraient les analyses scientifiques ultérieures. Ce témoin se souviendrait longtemps du regard éteint, comme pour se protéger de l’horreur, du technicien de la police scientifique ayant prélevé un échantillon une heure plus tard avec une sorte de long coton-tige, sous son œil.


	 


	Mais par-dessus tout, ce qui l’avait marqué à jamais, c’est ce qui avait suivi le choc. La voiture gisait sur le toit, enfoncée dans une façade, les roues arrière tournant encore et de la fumée s’échappant du bloc moteur à travers le bas de caisse. La voiture, pathétiquement retournée comme une tortue, laissa s’ouvrir la portière du conducteur. Le corps fumant de ce dernier se laissa tomber et rouler parmi les bris de verre mélangés aux décombres de pierre blanche et de poussière de briques. Il se releva avec difficulté, titubant, releva la tête et regarda autour de lui. Puis il se raidit, se retourna et sembla chercher quelque chose à l’intérieur de la voiture. Au bout de quelques secondes, il ressortit du véhicule agonisant et glissa ce qui ressemblait à un document dans la poche intérieure de sa veste. C’est à ce moment-là que leurs regards s’étaient croisés.


	 


	Il avait eu l’impression que le conducteur l’avait évalué, à peine une seconde, avant de passer aux autres personnes présentes dont il n’avait même pas perçu la présence jusque-là. En ramenant son regard sur le chauffard, qui portait des lunettes en travers sur son nez, il remarqua que l’un de ses deux bras pendait le long de son corps et que sa main formait un angle bizarre, trop tourné vers l’arrière. Le bras gauche. Puis, l’homme fit volte-face et partit en trottinant vers la place Plasky, au nord du lieu de l’accident. Il s’enfuyait ? Il aurait dû le poursuivre, ou au moins le suivre, mais son instinct le plus primaire lui hurlait de toutes ses forces de, pour une fois, rester bien à sa place et ne strictement rien faire. Un détail pourtant l’avait littéralement scotché : l’homme s’était arrêté pour jeter une espèce de feuille en plastique dans la poubelle, à côté du passage pour piétons. Sans doute celle qu’il avait glissée dans la poche de sa veste. Cela l’intrigua.


	 


	Puis, le conducteur entama ce qui lui sembla être une sorte de… petite course ? À la fois tranquille, mais tout de même précipitée.


	 


	


	


	


	***


	 


	Par pitié, jette ce plastique ! Nôo s’étonna de l’importance que cet insecte espérait donner à ses petites affaires. Ce cafard l’avait d’abord contraint à se détourner de sa proie pour récupérer cet insignifiant détail.


	Il était encore faible, trop faible. Ne pas être capable de réduire à néant cette âme minuscule l’enrageait. Il satisfit néanmoins les urgences de Walter le pédophile, comme on laisse le poisson regagner un peu de ligne pour mieux le ferrer ensuite. Facile. Il l’écrasa comme une mouche, juste après.


	Il franchit deux blocs d’habitations plus vite qu’il ne l’espérait, beaucoup plus vite. Avec un peu de chance, il arriverait à rejoindre cette satanée lumière qui semblait avoir encore bougé. Les Lumières… L’une des rares choses l’inquiétant un peu, et la seule capable de le nourrir pour qu’il soit entier à nouveau.


	L’âme étoile qu’il poursuivait était malade, à cause de lui, depuis longtemps, ce serait facile : il y avait travaillé depuis tant d’années. Malade, d’accord, mais puissante et très intense. La prudence était de mise. Il l’avait repérée de si loin et, fait notable, elle résistait, malgré tout, à ses ronces. Plus pour très longtemps. Ses ronces faites de mots, d’angoisses, de cauchemars, de draps trempés la nuit. Un trébuchement le ramena à la réalité. Il fallait avancer plus vite, se dit-il, s’arrachant à ses réflexions, le tas de viande qui lui servait d’hôte commençait à dysfonctionner.


	Le tumulte des sirènes au loin commençait à se rapprocher. Il sentait Walter s’effondrer sous la panique. Il l’enferma encore plus profond sous sa conscience, au prix d’un effort colossal. Il continuait d’avancer en traînant la jambe avec une férocité de bête. Le sang coulait le long de son bras brisé. Il cherchait, dans l’ombre s’étalant à sa vue, la lumière qu’il avait aperçue, mais sa vision ne portait plus. Il était sur le point d’abandonner lorsque soudain il aperçut devant lui, tout proche, une autre âme qui commençait à briller elle aussi, différente des autres. Il n’en revenait pas, la chance, la probabilité était si faible. Pourtant, elle était là devant lui, minuscule, enfermée dans ce petit animal humain immobile. Inespéré. Ça tenait la main d’une chose plus grande. Certes, sa lumière était plus petite et différente, infiniment moins nourrissante que celle de tout à l’heure, la vraie, mais cela suffirait amplement à satisfaire ses besoins immédiats. Il pourrait abandonner son hôte sans que cela lui coûte quoi que ce soit, cette fois-ci. Il n’en revenait pas, se pourrait-il que ce qu’il croyait unique, soit en fait banal, à moindre intensité ?


	Il n’y avait que quelques mètres et sa proie était immobile. Tétanisée. Très bien, cela n’en serait que plus simple. Il franchit la distance d’un bond et sépara l’âme étoile de son tas de viande, avant de s’en goinfrer goulûment. La chose plus grande à côté de sa proie s’affaissa au sol en tenant la main et ce qui restait du bras de son (gros, délicieux, revigorant) casse-croûte. Il arrivait à sentir de loin le liquide chaud et poisseux qui se caillait sur son visage et ses vêtements en refroidissant. À peine, tellement une sensation de presque jouissance l’envahissait en même temps que l’énergie de l’étoile, qu’il était déjà en train de digérer, affluait en lui.


	Il entendit aussi les cris derrière lui. Stop, à terre, pas un geste, ce genre de choses. Il se retourna, et, soudain : Ô Allégresse !, une troisième étoile, un peu clignotante, comme si elle émergeait dans l’instant, très faible elle aussi. S’il arrivait à l’attraper, celle-là, il aurait fait plus de progrès en une petite heure, là maintenant, qu’en des décennies de lutte pour se reconstituer. Il serait enfin libre et pourrait choisir ses hôtes. Même sans la deuxième en fait, il le sentait. Son influence déjà palpable allait encore grandir, et avec elle, l’énergie affluant, et, derrière, son retour. Enfin il allait pouvoir offrir à ce petit monde bleu toute la mesure du chaos et de la destruction qu’il méritait. Ils allaient prendre cher, comme le disait si bien cette vermine grouillante.


	Le porteur de l’étoile beuglait toujours en tenant devant lui un Glock 17 chargé de balles de 9 mm parabellum3. Le genre d’arme préhistorique qui ne pourrait bientôt plus rien contre lui. Depuis qu’il absorbait la première lumière d’âme, il sentait l’énergie déborder en lui. En brûler un peu pour se donner les chances d’en attraper une deuxième en valait la peine. Il remit son bras fracturé à vif en place à l’aide de son autre main, puis ordonna aux cellules et tissus de se réorganiser et de se ressouder.


	Le sang cessa de couler, et les os se fixèrent. S’il avait pu les voir, il aurait observé que les policiers qui le tenaient en joue étaient littéralement terrifiés et abasourdis par ce qu’ils voyaient. À la fois, voir un homme se remettre en place un bras présentant une fracture ouverte, puis émettre d’étranges borborygmes en faisant tourner des feuilles mortes et des emballages plastiques autour de lui, ça n’était pas exactement banal. Leur attention était relâchée. Nôo sourit, la bouche en forme de faux. Il renforça « ses » jambes et fit un bond vers son prochain appui en évitant les lignes droites imaginaires qui sortaient des canons de leurs armes. Ils ouvrirent le feu, mais toutes leurs balles le manquèrent, et de loin, tandis qu’il coupait l’espace à toute vitesse, ne laissant sur leurs rétines qu’une traînée floue de couleurs indistinctes. Il prévit la force d’impact nécessaire pour rebondir droit en direction de sa nouvelle cible, inconsciente d’être la proie et non le chasseur. Il se prépara à l’impact. La dalle de ciment se brisa sous son pied avec tous les os de sa cheville, mais il avait réussi son double saut. Malheureusement pour lui, la proie, et elle fut bien la seule, avait suivi, et même anticipé sa trajectoire : le policier le cueillit d’une balle en plein nez.


	 


	 


	 


	 


	Il fut immédiatement éjecté de son hôte, mort sur le coup, et vit le corps de ce dernier s’écraser sur sa cible, les deux s’entremêlant en un amas qui roula sur une bonne dizaine de mètres jusqu’à enfoncer la portière d’une voiture garée derrière eux, ce qui déclencha au passage l’alarme du véhicule. Il s’efforça de conserver sa forme éthérée, attendant que la lumière se sépare du corps. Nôo avait faim.


	Après ce qui lui sembla une éternité, l’homme en bleu finit par bouger en essayant de se dégager de son ancienne marionnette. Raté… Il était en vie. Dommage. Il ne céda ni à la colère ni à la frustration et se laissa s’évaporer dans la trame de néant séparant les univers, en réfléchissant à la manière dont il allait prévoir la suite du programme. Il avait déjà semé bien des graines de folie, de « dites-vous qu’aujourd’hui ce qui est d’habitude NON, eh bien c’est OUI cher ami ! Comme les soldes, mais toute l’année ! ». Nôo adorait la publicité et admirait le travail de ses créateurs, d’authentiques artistes à son humble avis.


	Vu le trésor d’énergie pure sur lequel il venait de mettre la main, maintenant il sentait que ses clients habituels, largement moins malléables qu’un Walter, pitoyable antenne émettrice, allaient avoir plus de mal à lui résister, ou plutôt à eux-mêmes et leurs sombres désirs. Faire passer les plus importants d’entre eux à l’étape supérieure. Du genre… nucléaire, si possible ?


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	












	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre III


	 


	 


	 


	Depuis des heures elle fuyait. De cachette en cachette, derrière des pierres, pour se protéger de quelque chose, qu’elle s’imaginait ressembler à l’œil de Sauron dans les films de Peter Jackson, qu’un diable géant manipulait comme un projecteur de lumière sale, pour la trouver. À perte de vue, le paysage ne se constituait que de ruines noires écrasées sous un ciel rouge, et plus elle avançait, plus ses espoirs de trouver un refuge s’amenuisaient. Elle devrait sûrement se servir des poussins-chiens… Des poussins-chiens ?


	— Madame ? Madame !? Ça va, Madame ?


	… Pour, hein ? Des poussins-chiens ? Elle sortait péniblement de sa torpeur, remuée par la voix qui lui parvenait de loin, et la réalité lui revint peu à peu tandis qu’elle se concentrait. Ha, mais je… mais j’étais en train de rêver ? Depuis combien de temps je me suis endormie ? Mon rendez-vous chez le notaire ! Elle ouvrit les yeux avec difficultés et vit, penché au-dessus d’elle, le visage d’un homme d’une trentaine d’années aux traits nord-africains dont les yeux étaient cerclés de lunettes aux verres parfaitement ronds. Derrière lui, quelques curieux et curieuses, dont la vieille dame au petit chien, la dévisageaient.


	— Ah ! Inch’Allah vous êtes réveillée !


	 


	À ces mots, les badauds derrière lui se rapprochèrent comme un seul homme, pour mieux voir, comme le font tous les badauds. Les mêmes qui créent des embouteillages sur l’autoroute, pour avoir une petite chance de regarder le cadavre sous la couverture blanche en sens inverse, s’il y en a un. Le genre d’empilement de mesquineries qui vous rappelle au milieu de qui vous marchez. En tant que médecin, cette attitude l’exaspérait à chaque fois qu’il la constatait, et il se demandait si, lorsque les secouristes ou ses confrères disaient aux gens de s’écarter comme lorsque lui le faisait, c’était vraiment pour l’oxygène, ou plutôt pour écarter cette foule repoussante, qui garde les mains dans les poches. Un ami juriste du temps de ses études lui avait dit que le délit de non-assistance à personne en danger avait été taillé spécialement pour cette faune, qui se laisse si facilement hypnotiser par la violence et la mort, au lieu de les combattre. Vrai ou faux, l’idée lui plaisait bien.


	Il tendit la main vers eux pour les faire reculer en le leur intimant : « De l’air ! Reculez ! »


	Il sentit une main sur son autre bras et se retourna vers sa patiente de fortune, étendue sur la banquette de l’abri, en train de se redresser. Il voulut l’en empêcher mais elle protesta.


	— Je vais bien, ça va, il ne faut pas s’inquiéter. J’ai juste dû m’assoupir un peu sans m’en rendre compte. On est où là ? demanda-t-elle en regardant partout autour d’elle.


	Perte des notions d’espace et sans doute de temps, pas bon, ça.


	— Vous êtes sous l’abri de l’arrêt de tram de la place Meiser, cela fait, disons trois minutes que vous êtes sortie du tram sept. Vous-vous êtes évanouie en tombant de votre siège peu avant cet arrêt en sortant du tunnel vers Diamant, d’après la dame qui a prévenu le chauffeur, et grâce à qui on vous a sortie pour prévenir et attendre des secours. J’allais téléphoner lorsque vous avez commencé à vous réveiller.


	Elle semblait ne pas saisir qui il était. Il s’en rendit compte et répondit à la question qu’elle n’avait pas encore posée.


	— Pardon, je traversais lorsque c’est arrivé, que le jeune homme vous a descendu du tram, et je suis médecin… À votre façon de regarder, vous n’êtes pas d’ici, j’imagine ?


	— Euh, non j’arrive de Paris, et j’ai un rendez-vous important, pas loin d’ici, et pour lequel je n’aimerais pas arriver en retard si possible. Ne vous inquiétez pas pour moi.


	Elle n’avait aucune envie de passer par un hôpital, à l’étranger, pour ce qui ne serait finalement qu’une batterie de tests pour savoir ce qui lui était arrivé, sans être certaine que sa mutuelle couvrirait les frais. Hors de question. Elle ferait un check-up en rentrant.


	Le médecin lut à travers elle et décida de ne pas lui faire de difficultés. Une perte de conscience d’à peine quelques minutes, suivie d’une totale reprise des facultés, mène rarement à des complications létales à bref délai, surtout chez une patiente aussi jeune, même si, par principe, cela restait inquiétant. Par précaution il lui remit sa carte et lui dit de lui passer un coup de fil après son rendez-vous pour s’assurer que tout allait bien, et que si elle le désirait il pouvait la recevoir en consultation pour un rapide examen.


	Malgré la barrière de ses lunettes, Sophie-Anne avait parfaitement vu vers quelles parties de son corps les pupilles de ce médecin s’étaient dirigées, et il était hors de question qu’elle se retrouve dans une pièce, seule, avec lui. Pas qu’il soit méchant, au contraire, mais par expérience, elle sut qu’il serait dangereux de lui faire confiance. Ce qui l’attrista et lui fit maudire son corps, comme à chaque fois qu’un tel épisode se produisait. Cependant, cette perte de conscience l’inquiétait, ça c’était sûr, et il faudrait que de retour à Paris elle fasse quelques examens. Par acquit de conscience. Pour rien de bien grave évidemment. Chacun sait que les tumeurs se combattent mieux quand on les trouve tôt. Elle chassa aussitôt cette suite de pensées de son esprit, avant qu’elle ne chavire dans une crise d’angoisse.


	Elle reprit le contrôle en maîtrisant sa respiration et remercia le médecin, prenant congé tandis que les quelques curieux, déçus de la pauvreté en rebondissements dramatiques, s’étaient dispersés. Elle s’orienta comme elle put vers l’étude du notaire, qu’elle atteignit une quinzaine de minutes plus tard. Cette dernière était établie dans la maison la plus massive et la plus bourgeoise de l’avenue, ce qui ne l’étonna pas vraiment. Elle traversa le jardinet planté de buis et de rosiers, et s’annonça après avoir appuyé sur la sonnette bordant la porte massive, qu’abritait un porche en calcaire taillé. Une voix féminine lui répondit et lui indiqua le chemin vers la salle d’attente après lui avoir ouvert la porte. Elle l’invita également à prendre son manteau en lui demandant si elle désirait boire quelque chose pour patienter, le notaire ayant un peu de retard.


	Le temps de choisir parmi les magazines et les journaux, dont le choix se résumait aux « peoples » ou à l’économie et la finance, elle entendit des voix s’élever dans le couloir, sans doute le dernier rendez-vous sortant de la salle de réunion, une « salle d’acte » apprendrait-elle plus tard, et dont les intonations de joie et d’excitation lui firent penser qu’il ne s’agissait pas d’un divorce ou d’une succession. Un achat de maison ? Les voix masculine et féminine relativement jeunes qu’elle distinguait et pouvant être celles d’un couple, la conforta dans son impression. Réalisant que son tour arrivait, elle se remémora le contenu du courrier reçu en septembre. Donc, un homme, mort il y a des siècles, aurait des choses à lui dire, et lui remettre. Bienvenue chez les fous, ne put-elle s’empêcher de penser. À travers la porte vitrée, en partie opacifiée, elle vit celui qu’elle crut reconnaître comme le notaire. Costume gris, cravate d’un bleu mat mais lumineux, lunettes discrètes sans montures, un regard gris et bienveillant, bien que fatigué, et une barbe de quelques jours entretenue avec soin.


	Il semblait penser la même chose qu’elle, concernant son affaire, vu le malaise qu’elle entrevit sur ses traits lorsqu’il lui jeta un œil à travers la vitre, croisant son regard. Ce court échange non-verbal la détendit un peu et elle lui sourit comme pour lui signifier : « On est deux dans cette galère. »


	Son visage lui rendit son sourire. Il lui fit le signe « deux » avec la main avant de disparaître. Deux minutes… Le temps sans doute de raccompagner ses clients. Elle n’attendit effectivement pas longtemps avant qu’il revienne et ouvre la porte.


	— Madame Sonneuil ? lui demanda-t-il en passant le haut du corps par la porte en tenant sa poignée d’une main, l’autre appuyée contre le chambranle.


	Sophie-Anne se leva :


	— Maître Vandevelde ?


	Celui-ci entra dans la pièce, main tendue.


	— Je suis en retard. Toutes mes excuses. Régis Vandevelde, lui dit-il en lui serrant la main. Enchanté de faire enfin votre connaissance. Venez. Nous serons mieux installés dans la salle d’acte. On vous a déjà proposé quelque chose ?


	— Oui, oui, je terminais mon eau, répondit-elle en montrant du regard le gobelet en plastique sur la table basse de la salle d’attente.


	— Vous ne voulez pas autre chose ? Du café, du thé, ou peut-être quelque chose de moins inalcoolisé, vu les circonstances ?


	Cela la fit rire d’un éclat, mais elle désirait conserver la tête froide. Si pour lui c’était la fin, peut-être, d’une longue histoire, pour elle ce n’était que le début, en fonction de ce qu’on trouverait dans ce coffre, s’il y avait bien un coffre…


	— Non, vraiment de l’eau pétillante c’est parfait, ou, à la rigueur, un Coca ?


	Le souvenir de son bref passage par la case bye-bye tout le monde on baisse le rideau, lui fit se dire qu’un peu de sucre et de caféine ne pourraient pas lui faire de mal.


	— On a du Coca, mais pas en version light…


	— C’est parfait, j’ai horreur du goût des édulcorants de toute façon.


	— Un Coca ce sera, donc, conclut-il en remarquant la générosité de sa poitrine sous son pull, un classique inévitable commençait-elle à penser, en la dirigeant vers cette salle d’où lui étaient parvenues les voix des clients la précédant quelques minutes plus tôt.


	Il lui tira le fauteuil de la place à droite du siège la présidant, la plus proche de la sortie, et l’abandonna quelques secondes en laissant la porte ouverte. Il revint avec la canette de trente-trois centilitres, un verre propre, sans doute de la marque suédoise planétaire, et les déposa devant elle.


	— Bien. On va pouvoir tout doucement commencer. J’imagine qu’à ce stade vous avez sûrement des questions à me poser… ou pas… Et il me semble qu’on pourrait débuter par là. Qu’en dites-vous ?


	Sophie-Anne perça l’opercule de l’ouverture de la canette avec la bague prévue à cet effet, le versa lentement dans son verre, ce qui fit mousser la boisson, ralentit le débit, jusqu’à vider entièrement le récipient dans son verre. Elle amena le verre à ses lèvres et but plusieurs gorgées en le fixant droit dans les yeux. Elle posa le verre.


	— Est-ce que c’est une blague ?


	Le notaire paru surprit par sa réponse.


	— Je ne sais pas… Un « prank » ? Une farce ? Une caméra cachée !?


	Le notaire, sincèrement surpris, lui répondit qu’il ne comprenait pas, en fronçant les sourcils comme pour réfléchir à ce qu’il avait pu faire de travers pour qu’on lui pose cette question. Sophie-Anne perçut sa sincérité, et cela l’énerva, comme si c’était elle l’anormale.


	— Sérieusement ? Un type d’il y a cinq cents ans m’a laissé un héritage, à moi ? Mais comment voulez-vous que ce soit possible ? Comment il aurait pu savoir que j’allais exister, connaître jusqu’à mon deuxième prénom ? Comment vous voulez que je croie un truc pareil ? Je sais que les notaires ont des moyens mais vraiment c’est un truc de dingues votre machin, là !


	Le notaire Vandevelde accusa le coup et encaissa sa réaction avec élégance. En effet, elle avait parfaitement raison, la plupart des gens auraient réagi de la même façon. C’est du simple bon sens. Mais bon, il avait espéré que la curiosité l’emporterait sur la méfiance, on a toujours tendance à attendre que les gens se comportent de la façon qu’on espère, et pas de celle la plus logique et vraisemblable quand on réfléchit de leur point de vue.


	— Pardon. Vous avez tout à fait raison de poser la question, et malheureusement, ou pas… Non, ce n’est pas une blague. Les questions que vous venez de poser, je me les pose moi-même depuis que mon prédécesseur m’a transmis l’étude, et son dossier pluricentenaire bizarre avec. Ancien patron qui m’en a raconté toute l’histoire, tel que son propre prédécesseur le fit avant avec lui, et ainsi de suite jusqu’en 1512.


	Son visage prit un air sérieux, presque absent, il stimulait simplement sa mémoire et ordonnait ses pensées.


	— En y repensant, ma propre réaction lorsque mon ancien patron m’a expliqué toute l’affaire a été assez semblable à la vôtre, poursuivit-il en s’asseyant à côté d’elle. En même temps, j’y avais été un peu préparé. « Prendre mon étude, ce n’est pas comme prendre n’importe laquelle, elle te demandera une responsabilité très spéciale, sauf si tu passes sous le bus, et que ce sera le suivant, mais ne t’inquiète pas : tout a été prévu. » Imaginez ma perplexité… Évidemment j’ai tenté d’en savoir plus. À chaque fois il me répétait en riant que je saurais tout une fois que le Moniteur Belge m’aurait désigné. Euh, le Moniteur Belge c’est la publication officielle des lois ici, un peu comme le Journal Officiel en France, si cela vous parle.


	— Oui, je vois très bien.


	— Bref, quand j’ai été nommé à mon office, officiellement je veux dire, il m’a expliqué, en résumé, ce que vous savez déjà : « Tu dois convoquer en 2021 une jeune femme pour lui remettre un coffre qu’on se passe depuis cinq siècles ! » fit-il, imitant la voix d’un vieillard énergique.


	Il marqua une pause :


	— Comme vous pouvez l’imaginer, j’ai aussi demandé comment il serait même possible de désigner cinq cents ans à l’avance un destinataire, surtout quand le client est mort moins de deux ans après la conclusion du contrat. Et pourtant, vous voilà.


	Il leva la main tandis qu’elle se penchait pour objecter quelque chose.


	— Faire le calcul de votre naissance, vu les précisions, n’était pas difficile, pour faire large. Et puis, mon prédécesseur, Dieu ait son âme, avait eu le temps de penser à beaucoup de choses, notamment développer des contacts dans l’administration de la santé et de l’état civil français, et quelle ne fut pas sa joie lorsque l’inscription de la naissance d’une petite Sonneuil, inscrite au nom de Sophie-Anne, lui parvint, confirmant que tout n’était pas une folie cher payée, mais bien une espèce de prophétie qui s’est réalisée, finalement.


	— Cher payée ?


	— Le client, comme vous le verrez, un certain Edouard de Bouillon, a littéralement payé une fortune pour ce service. Imaginez : il a payé de quoi rendre plein propriétaire un jeune notaire, officiant pour l’évêché, des murs de son étude lors de la conclusion du mandat initial, mais aussi l’achat de la suivante, dans laquelle vous êtes assise, en prévision d’un incendie au dix-neuvième siècle, qui s’est, bien entendu, produit ! Enfin, un pécule plus que substantiel pour chaque officiant jusqu’à aujourd’hui. Si nombre de ceux qui m’ont précédé ont dû voir cela comme une lubie posant de vraies questions sur les limites du droit des contrats, et d’ailleurs nombre d’entre eux ont publié des articles sur la disposition pour autrui purement potestative…


	— Pardon, j’essaie vraiment, mais je ne comprends plus rien de ce que vous dites… Vous voulez dire quoi en fait ?


	— Toutes mes excuses… il remonta ses lunettes sur l’arête de son nez. Ce que je veux essayer de vous dire c’est que le coffre existe, vous aussi, et que, bien qu’aussi extraordinaire que ce soit, les conditions initiales du contrat sont réunies et nous pouvons enfin avoir le fin mot de cette histoire.


	— D’accord… Bien.


	Sophie-Anne était convaincue qu’il disait la vérité, et cela n’annonçait rien de bon, elle aurait préféré rester aussi transparente qu’elle avait pu l’être jusqu’ici.


	Si ça se trouve, la presse allait rappliquer, publier un article, la ranger définitivement dans le tiroir des gens un peu dingues à qui il arrive des trucs surnaturels, à qui on donne le micro par voyeurisme. Le notaire poursuivit… par une question.


	— Pardonnez d’avance mon indiscrétion mais ça me brûle depuis que je vous ai écrit…


	Sophie-Anne chercha ses yeux pour comprendre toute la question. Par pitié, pas de la drague, par pitié pas de la drague. Oh ! Elle comprit… Ses parents évidemment, pourquoi était-elle venue seule… Et sans surprise…


	— J’avoue que je suis un peu étonné, en général les quelques cas concernant des gens de votre âge, censés recevoir une somme, ou un bien en héritage, sont toujours… Comment dire ...? Accompagnés de leurs parents ou de leurs proches curieux de… De… De ce dont ils sont curieux, sans vouloir médire… Et donc…


	— Mes parents sont morts. Ma mère est décédée avec son compagnon dans un accident de la route lorsque j’avais douze ans et mon père est mort d’un cancer du poumon il y a cinq ans. Quant à ma tante, la sœur de ma mère, et son Jules, je n’ai plus trop de nouvelles depuis que j’ai emménagé à Paris pour ma thèse et mes cours en travaux dirigés.


	— Oh, vous êtes assistante en faculté ? Dans quel domaine ? Si vous me permettez la question…


	— Histoire, et archéologie, plus particulièrement les cités troglodytes de Turquie, dites aussi souterraines de Cappadoce.


	— Les cités troglodytes ?


	Il sembla vraiment perplexe.


	— Troglodytes, comme les sans-abri ?


	Troglodytes sans-abri ? D’où sortait ce type ? Si c’est de l’humour, on a pas le même.


	— Troglodytes comme vivant dans des structures urbaines taillées à même les falaises, comme les Dogons en Afrique, ou les falaises de Myre en Turquie, ou encore…


	— Aaaaaah ! Je vois !


	En fait non, elle le voyait, mais peu importait.


	Elle ouvrit les mains devant elle et les tourna vers la porte comme pour signifier « Allons-y, ouvrons ce coffre ».


	Le notaire disparut, accompagné d’une de ses secrétaires, dans ce qui devait être les caves de cette maison servant d’étude depuis deux siècles, sans doute pour l’aider à porter quelque chose ? Son dossier était si volumineux que ça ? En patientant, elle observa aussi discrètement que possible les autres collaborateurs du notaire. Ils avaient l’air épuisés par leur travail, leur visage trahissant leur stress et leur manque de sommeil. Moins que lui, ceci dit. Pour une profession réputée être un tapis roulant d’argent où on se sert comme dans un sushi-bar, ils avaient l’air plutôt sous pression. Ne sachant plus trop où attendre sans faire tache, et ne voulant pas se mêler à ces gens, elle préféra retourner attendre dans la salle d’acte.


	L’évocation du décès de ses parents, quelques secondes plus tôt, l’affectait plus qu’elle ne voulait l’admettre, étrangement, alors que cela allait beaucoup mieux depuis quelques années. Ça restait dur néanmoins. Pas que leur présence et le souvenir de leur personnalité lui manquaient, mais en ce moment elle se sentait vraiment seule. D’habitude la solitude lui allait comme un gant, mais là pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle aurait bien voulu ne pas sembler isolée au point d’en être bizarre aux yeux de ce notaire. Elle se rendit compte que c’était la bizarrerie de sa situation, son anormalité qui la dérangeait, pas la solitude en tant que telle. Comme cela lui arrivait bien trop souvent à son goût ces derniers temps, elle aurait bien aimé être simplement normale. Ce coffre et la lettre n’arrangeaient rien au problème.


	Sans copain depuis une éternité, orpheline, avec une seule vraie amie, un parcours académique et professionnel de fossile de bibliothèque, elle pouvait désormais ajouter la ligne « destinataire particulière d’un Nostradamus inconnu » à son CV. Mais qu’est-ce qui tournait de travers chez elle ? Si au moins elle se sentait heureuse comme ça… Mais même pas. Sous sa carapace polie par les années, elle savait qu’elle était beaucoup plus vulnérable qu’elle n’avait la faiblesse de le croire. C’est à ce moment que le notaire entra dans la salle d’acte, les bras encombrés d’un coffre en bois de la taille d’un carton de déménagement, qui avait l’air particulièrement lourd vu la démarche laborieuse et la respiration du notaire dont le visage virait peu à peu au cramoisi. Le bruit sur la table en verre lui fit peur qu’elle n’éclate sous le choc, ce qui lui donna une petite idée du poids de l’objet.


	Il la regarda avec un sourire de brigand, complice.


	— Alors, on y va ? À vous l’honneur.


	Elle entreprit d’ouvrir le coffre placé devant elle. Elle chipota un peu avec les mécanismes d’ouverture avant d’en venir à bout. Le couvercle en basculant sur ses gonds fit grincer les charnières qui résistèrent quelque peu. Elle eut peur de déchausser les vis mais le meuble était solide et bien conçu.


	Le coffre devait avoir cinquante centimètres de profondeur et pourtant son fond était à quelque dix centimètres. Séparé en une vingtaine d’alvéoles rectangulaires, dont une seule était encore remplie. Un lingot d’or, supposa-t-elle pertinemment.


	— Ah ! Ça, c’est pour moi ! Ce qui est pour vous est en dessous, dit le notaire avec une évidente satisfaction gourmande, sans pourtant faire mine d’y toucher, même si ses yeux brûlaient.


	Elle attrapa le plateau par les petites lattes de bois formant les alvéoles et le souleva, puis le déposa sur la table de la salle d’acte. Au fond, une sortie de cylindre d’un rouge bordeaux posé sur le fond du coffre, qui semblait… De cire ? Oui, de cire, lui indiquèrent ses doigts. Mais bizarre. Pas comme celle des bougies du grand commerce. Plus grasse, plus onctueuse, plus sucrée. De la cire d’abeille colorée ? Elle ressemblait assez fort à la cire des cachets authentifiant les plus vieux documents qu’elle avait jamais manipulés. Sauf que là, cela n’avait rien à voir avec un cachet.


	C’était une manière très intelligente de se servir de ce matériau pour protéger le contenu de l’air, et garantir sa conservation. Sauf que ça, on le savait depuis assez récemment à l’échelle des cinq siècles dont on parlait. Bien avant que cet objet ait été fabriqué. Elle commençait à avoir des doutes. Et si finalement c’était vrai ?


	C’est à ce stade de ses pensées que son envie, sa curiosité, de découvrir ce que cet objet contenait devint insoutenable. Elle leva les yeux vers Vandevelde l’air de demander si elle pouvait casser l’enveloppe du cylindre qu’elle tenait entre ses mains, ayant peur de commettre un sacrilège en brisant cette relique. Il lui sourit avec bonhomie, lui signifiant que c’était pour ça précisément qu’elle était là.


	Elle serra les mains, et la cire se brisa dans ses paumes, révélant ce qu’elle sut tout de suite être un voile emballant un parchemin. Le bout de tissus était là pour isoler le parchemin de la cire. Futé. Encore, pensa-t-elle.


	Elle déroula le parchemin pour y découvrir une écriture manuscrite splendide, s’étalant sur six lignes. Cinq d’entre elles étaient ensemble et une dernière, plus bas, qu’elle lut en premier, intriguée par son isolement dans la mise en page. C’était un avertissement. En français moderne, comme le reste… « C’est la vie sur Terre qui est en jeu. »


	Plaît-il ?


	Elle lut ensuite la première phrase : « Tu dois dire oui à la Syrie. »


	Hein ? Dire oui à la Syrie ? À son président ? Qu’est-ce que c’était que ça ? La suite était du même tonneau. Elle leva les yeux, vers le notaire, cherchant une sorte d’explication, de chute à cette blague.


	— Pourquoi vous me regardez comme ça ? Je n’ai aucune idée de ce qu’il y a d’écrit… dit-il en écartant les paumes tendues vers elle pour marquer sa sincérité.


	Elle lui tendit le parchemin d’un geste sec :


	— Regardez, lisez, lui dit-elle.


	Il attrapa le parchemin. Son visage eut quelques mouvements imperceptibles, comme lorsqu’un joueur de poker réprime une émotion forte. Comment lui en vouloir ? Elle lui proposait de lire et découvrir la chose qui lui démangeait l’arrière de l’esprit depuis des années et des années. Combien de fois avait-il été tenté d’ouvrir puis de refermer pour savoir enfin ce que contenait cette anomalie temporelle, cette insulte à la logique ? Probablement beaucoup. À quoi rimait ce cirque…


	Il lut.


	Son esprit tournait à toute vitesse. Derrière ces petites phrases d’apparence anodine, lui explosaient à la figure des dizaines d’informations et de conjectures en même temps. Cela faisait si longtemps qu’il réfléchissait à la question.


	— Des idées ?


	Et comment ! Mais par où commencer ?


	— Vous avez une minute ? Je reviens.


	Le notaire disparut derechef dans sa cave aux mystères. Elle en profita pour filer aux toilettes et vider sa vessie au bord de la rupture.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	












	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre IV


	 


	 


	 


	Jakarta, à peu près le même jour, à l’autre bout du monde


	 


	Jakarta, mégapole du Sud-Est asiatique, présente une petite particularité inquiétante, que bien des gens ignorent : elle s’enfonce dans la mer, à laquelle elle fait face. Pas tant parce que l’eau monte, mais plutôt parce que c’est le sol qui s’enfonce, engloutissant lentement, mais sûrement, les colonnes de béton et de verre.


	Trente millions d’habitants. Les besoins en eau douce, et relativement potable, d’une telle masse humaine, aux revenus aussi distants que les pieds de Jean-Claude Van Damme en grand écart entre deux camions, ont fait se produire ce qui devait bien finir par arriver : un pillage sauvage de la nappe phréatique. Puits clandestins par milliers. Interdits désormais bien évidemment, ayant sapé et sapant encore la géologie sur laquelle s’appuie la ville. Trente centimètres par an. TRENTE CENTIMÈTRES PAR AN. Trois mètres en dix ans. Trente mètres en un siècle.


	Petit monde dans un des mondes du Monde, elle se situe aussi à la croisée des cinq continents, et, forcément, de leurs civilisations. À l’est de l’Inde, au sud de la Thaïlande, au nord-ouest de l’Australie. Perle de jungles et de lagunes, l’Indonésie, comme ses voisins, pouvait se résumer à un écrin vert émeraude, de terre presque rouge, de cris permanents d’oiseaux et d’animaux sauvages. Mais ça, c’était avant. Avant que ces îles ne soient découvertes par Marco Polo, puis les Hollandais, et ne deviennent petit à petit le passage obligé de la majorité du trafic maritime mondial, à la croisée des routes entre Asie, Europe, Océanie, Amérique et Afrique.


	La ville est rapidement devenue un centre d’affaires important pour toute l’Asie du Sud-Est, et, même, pour le monde tout court : qui sait que l’une des cours d’arbitrage de la chambre de commerce international, pointe de compas du règlement des différends juridiques entre multinationales, y siège ? Qui se souvient qu’elle a été balayée par un tsunami, apocalyptique, en 2004 ? Qui sait qu’elle est la capitale d’un pays musulman, première nation islamique du monde en termes de nombre de fidèles ?


	Parlant de tsunami et d’islamisme, ils n’ont pas fait bon ménage, accélérant brutalement la transformation du pays musulman le plus tolérant au monde, avant, en une proie facile pour toutes les mouvances radicalisées récoltant sur les débris, après. Certaines de ces organisations avaient pris progressivement le pouvoir et fait appliquer la Chariah4 dans les parties du pays qu’elles contrôlaient politiquement. Cette lutte a provoqué une série d’attentats meurtriers, dont le plus sanglant fit 202 morts. Discothèques, banques et hôtels, au rythme d’un par an minimum, entre 2000 et 2009, et dernier en date, 2016.


	Internationalement non alignée, l’Indonésie refuse la realpolitik typique de la région, qui consiste à dire oui aux Américains sans trop énerver la Chine. L’Indonésie, et Jakarta en particulier, se définissait comme le territoire neutre entre toutes les composantes des mondes occidentaux, musulmans, sud-est-asiatique et chinois. Autant vous dire qu’il n’y a pas de base américaine sur leurs îles, et que c’est pour cette raison que l’ambassade des États-Unis à Jakarta est l’une des plus actives du monde, pas tellement pour y faire organiser galas et distributions de petits-fours, quoique, mais plutôt comme l’un des principaux centres opérationnels de Langley5 pour ses missions en Asie.


	Le nombre des sociétés-écrans péniblement liables à l’ambassade et possédant des emplacements un peu partout, des ports de plaisance aux quartiers les plus sordides, était pléthorique. Appartements, commerces d’import-export, garages, bars et bien d’autres, probablement oubliés entre les « effacements » d’urgence, les descentes de police, les changements d’adresse, la mort, ou le déménagement des propriétaires.


	L’absence d’infrastructures, ne fût-ce que semi-officielles, n’empêchait pas les États-Unis d’être très actifs dans l’un des centres du monde particulièrement intense. Par la force des choses, Jakarta était aussi un lieu de tourisme et de détente pour la cohorte d’agents de renseignement et de membres de forces spéciales diverses et variées qui n’existaient pas. Officiellement.


	Ceci expliquait, en partie, la sortie nocturne de deux Américains au physique jeune et sec, l’air un peu arrogant. Chemise à fleur sur pantalon de ville pour le premier, et polo pour le second, portant tous deux des lunettes de soleil en pleine nuit. Typique de ce qu’on pourrait attendre de « fils de », aisés, et venus faire chauffer la carte Platinum de papa, mais qui, pour le coup, n’étaient ni touristes, ni étudiants, ni start-uppers. Ni des espions non plus, si c’était ce que vous vous disiez.


	Jakarta… Comme toutes les mégapoles vues des hauteurs en pleine nuit, cette ville, une fois privée de soleil, est un ballet scintillant, où les phares arrière et avant des voitures empruntant les voies principales ressemblent à de petits globules serrés les uns contre les autres, portés dans un système sanguin composé de lumières rouges et blanches criant jusque dans l’espace l’incontestabilité de son existence.


	Au milieu de la pulsation rythmée par les feux de signalisation de la ville, leur taxi s’arrêta en bas de ce qui semblait être une barre d’immeubles, peut-être précédemment sociaux, transformés en appartements se voulant de luxe. Ils payèrent le chauffeur en espèces, sans demander la monnaie, et se présentèrent au pied de l’immeuble, devant deux gorilles surmontés de fentes scrutatrices à la place des yeux, grands d’à peu près un mètre nonante chacun, des géants en Asie, barrant l’accès à l’ascenseur montant vers les toits, et une soirée organisée pour l’occasion. Laquelle ? Aucune idée. Ils étaient là pour se vider la tête. Pendant que la sécurité s’agitait via ses oreillettes, l’un des deux s’alluma une cigarette, puis l’écrasa sous sa semelle après deux bouffées. Ils savaient qu’ils étaient sur la liste, pas la peine de s’inquiéter.


	 


	 


	17 heures plus tard


	Bureau du Directeur local de la CIA


	 


	

	
— Non mais qu’est-ce qui vous a pris !? Sept morts, une dizaine de personnes à l’hôpital, dont certaines en état critique… Que ma mère me pende par les couilles, Lieutenant ! Vous êtes chef d’équipe ! J’aurais bien envie de vous dépecer vifs tous les deux, rien que pour légèrement baisser ma tension. Non mais je rêve !? Plus d’une heure de vol, trois missions en stand-by dont une reportée parce que je ne suis pas là à les superviser ! Mais avant de me repaître de vos restes, le règlement m’impose d’entendre vos explications. Elles ont intérêt à être aussi claires et justifiées que l’eau de cette bouteille, acheva le Vice-Amiral Mitchell, en désignant du doigt la bouteille d’eau minérale posée sur le bureau devant lui.






	Le Lieutenant McGill et l’Enseigne Martinez portaient toujours les mêmes vêtements, nettement moins fringants que la nuit précédente, et affichaient une mine d’outre-tombe, manifestement écrasés par la fatigue. La prise de conscience de la profondeur de la mélasse dans laquelle ils s’étaient fourrés, combinée à l’énumération des victimes, leur était tombée sur la tête comme l’enclume sur celle du Coyote dans les vieux cartoons. Ça faisait mal dans la réalité.


	James McGill releva les yeux vers son Vice-Amiral, rassembla ses dernières flammes et demanda l’autorisation de parler. Ils se tenaient debout et au garde-à-vous.


	

	
— Permission accordée.



	
— Permission de parler librement, Sir ?



	
— Arrêtez de me les briser, Goodman, et videz votre sac.






	Le Lieutenant McGill ne tiqua pas à l’énonciation de son indicatif, référence à son homonyme et ancien confrère, aussi fictif que foireux, issu d’une série populaire diffusée sur Netflix. Peu de gens le savaient dans l’unité mais il avait été avocat d’affaires chez Price Waterhouse Cooper quelques années avant de s’engager chez les Navy SEALs.


	 


	 


	Le Vice-Amiral et lui se connaissaient suffisamment pour expliquer leur familiarité. Celle-ci lui donna le courage suffisant pour se lancer dans son récit, comme s’il s’adressait à un ami, ou en tous cas une « personne de confiance », comme on dit aujourd’hui.


	

	
— On peut tout vous expliquer. Commençons par le début. On devait « fêter » (il fit le petit mouvement avec les doigts pour illustrer ses guillemets) le retour.






	Le Vice-Amiral capta l’ombre qui passa dans son regard et lui montra imperceptiblement qu’il pouvait imaginer ce qu’il ressentait.


	Pour les comprendre, il fallait savoir que James Mc Gill et Adam Martinez étaient revenus vivants de leur dernière mission, mais que, si eux avaient survécu, aucun autre membre de leur équipe n’était revenu. Un piège leur avait été tendu, sous couvert d’une prise en otage d’un groupe d’ingénieurs, dont plusieurs Américains, qui s’était avérée être bidon : les prisonniers avaient été déplacés dans une des myriades de planques de la région depuis longtemps, et exécutés entre-temps, vidéos à l’appui, le tout en moins de douze heures.


	Martinez et McGill s’en étaient tirés presque indemnes par un concours de circonstances proche de l’absurde. Martinez avait salement trébuché sur un bout de grille de béton armé dépassant du sol poussiéreux, pour finalement s’étaler de tout son long, comme un gros bleu. McGill, en bon chef d’équipe, fit brusquement demi-tour pour le relever par la sangle de son gilet pare-balles, afin de ne pas ralentir le groupe. C’est là, sangle en main, que tout avait sauté. Le souffle de l’explosion les avait jetés au sol après un vol plané de plusieurs mètres, l’onde de choc leur violant les tympans, et, derrière eux, leurs centres de l’équilibre situés dans l’oreille interne.


	Ils avaient mis près d’une minute à arriver à se remettre debout en tenant fermement sur leurs deux jambes. Le reste de l’équipe par contre, lorsque McGill était allé relever Martinez, était déjà rassemblé contre la porte métallique de l’entrée du hangar, pince monseigneur sur le cadenas, armes en position, mains posées sur les épaules du gars devant, lorsque la charge de quatre-vingts kilos à l’intérieur du hangar avait littéralement oblitéré l’intérieur du bâtiment et déchiqueté leur équipe positionnée de l’autre côté des fines lattes en aluminium de l’entrée du garage. Eux, en retard par hasard, étaient restés à l’abri du mur de briques qui leur était d’ailleurs à moitié tombé sur la figure dans la foulée.


	À chaque retour de mission, l’équipe se trouvait un bar, ou un « mess » lorsqu’ils revenaient à bord d’un porte-avions ou d’un navire, et fêtaient tout simplement le fait d’être en vie, au-delà de la réussite de leur déploiement. Une mission restait toujours une mission au fond ; être en vie c’était une tout autre histoire. Quand on fait ce genre de job, célébrer le soleil qui se lèvera le lendemain a une saveur que bien peu de gens peuvent simplement imaginer. La chose dont ils ne parlent jamais, ou très peu, leur job comportant dans la description du poste à pourvoir, la possibilité de devoir se sacrifier en un instant, sans même y réfléchir, pour sauver la vie de ses frères d’armes ou de civils.


	Parfois quelqu’un y restait ou était salement blessé, et ces célébrations veillaient à ne pas les oublier. Quelque part, c’était aussi un rite qui leur permettait de garder le contact, de sentir la terre sous leurs pieds et l’air emplir leurs poumons. De s’emplir des rires, de la musique des bars, des basses des discothèques, du battement du cœur des villes à travers le monde qui les accueillaient, parfois sans le savoir, le temps d’une nuit.


	Hier, c’était toute l’équipe qu’ils auraient dû enterrer, en faisant semblant d’être heureux d’avoir survécu. C’était ça que le Vice-Amiral Mitchell montrait avoir compris. Et dont il tiendrait compte.


	


	


	 


	***


	 


	Ils avaient demandé aux services de l’ambassade, « département renseignements », pour rester évasif, de leur indiquer un endroit où sortir ce soir-là. On leur avait proposé trois possibilités différentes et ils avaient choisi un « rooftop » transformé en bar-discothèque depuis quelques semaines. Ils avaient fait part de leur choix, et la charmante interlocutrice chargée de s’occuper de cette tâche s’occupa de prendre les dispositions nécessaires pour leur faire franchir l’entrée sans problème. Ils étaient donc bien sur la liste.


	Arrivés au dernier étage par l’ascenseur, ils sortirent, et, après avoir scanné du regard les lieux, se dirigèrent vers les escaliers menant au toit en suivant la moquette rouge, sans doute pour donner aux péquenauds l’impression d’être des stars, tapis qui n’était d’ailleurs plus en très grande forme.


	

	
— Non mais qui s’intéresse à l’état de la moquette ? Je vous demande de me lire un bouquin ? Je n’ai pas toute la journée, McGill, alors vous allez me faire le plaisir de vous en tenir à l’essentiel, l’interrompit Mitchell.



	
— Mes excuses, Vice-Amiral, vous avez absolument raison, l’état de la moquette n’a aucune importance.






	Il poursuivit son récit sous l’œil légèrement inquiet d’Adam qui se demandait si son patron avait toujours les yeux bien en face des trous, on n’était pas à la fête foraine en train de se taquiner à l’auto-tamponneuse. Ce qu’ils diraient déterminerait pour toujours ce qui adviendrait de leur carrière dans l’armée. Ce qu’il adviendrait de leur métier, plus même : ce qui déterminait leur identité la plus profonde.


	En soi, le début de la soirée ne comporte rien de très notable, ils étaient arrivés assez tôt, la terrasse aménagée relativement déserte, la musique oubliable et convenue mais agréable malgré tout. Ils avaient pris une table et quelques consommations. En une heure, le toit s’était rempli et la vessie d’Adam aussi. Ils se séparèrent donc, McGill, chargé d’aller chercher les prochains verres tandis que Martinez, indicatif « Cartel », était redescendu à l’étage inférieur pour soulager sa vessie. La file au bar était assez conséquente. Au bout de quelques minutes d’attente, alors que la serveuse s’apprêtait à prendre sa commande, il sembla à James entendre au loin trois déflagrations à peine perceptibles au milieu des décibels. Le temps d’y penser, et il était certain que ce n’était pas une impression, qu’il s’agissait de coups de feu, du genre de calibre moyen ou gros comme du .45. Arme de poing. Il fit signe de la main à la serveuse d’attendre, ce qu’elle fit, puis se tourna vers elle après trois secondes et lui dit qu’il revenait dans une minute. Genre elle allait l’attendre… Vis ta vie, mon grand, j’ai du travail.


	Il se mit immédiatement à marcher d’un pas souple mais décidé vers la cage d’escalier qui menait au dernier étage. Espérant qu’il n’était rien arrivé à Cartel et que c’était seulement son imagination.


	

	
— Mais à ce moment-là je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé, ni d’où est l’Enseigne Martinez, et là d’autres coups de feu, plus forts, donc plus proches, retentissent et personne, je vous jure, personne, ne réagit…






	Il se tourne vers son frère d’armes :


	— T’expliques ce qui s’est passé juste avant, Adam ?


	Le niveau de langage relâché devant un haut gradé trahit sa fatigue. Martinez prend une grosse inspiration et retient son souffle, ce qui lui donna un air qui aurait été assez comique en d’autres circonstances. Le lieutenant James « Goodman » McGill lui-même n’avait pas entendu de sa part ce qui s’était passé, en détail.


	Le Vice-Amiral, mais aussi le directeur de la section locale de l’Agence, la CIA, qui lui coula un regard de sa chaise placée dans l’ombre, le long du mur à la hauteur de son bureau qui séparait ces deux hommes et leur supérieur, nota mentalement qu’ils n’avaient pas dit un mot sur ce qu’ils avaient échangé pendant l’heure qui venait de s’écouler dans ce bâtiment, juste avant le véritable début de leur récit. Martinez les ramena au présent en demandant au Vice-Amiral Mitchell :


	

	
— Autorisation de parler librement, Monsieur ?



	
— Autorisation accordée Martinez, en fait je vous ordonne de parler sans le moindre filtre, répondit le Vice-Amiral en soupirant.



	
— Sans le moindre filtre, vous êtes sûr ?



	
— J’ai l’air selon vous de souffrir d’un déficit de résistance à l’oral, Enseigne ? rétorqua-t-il en relevant un sourcil.



	
— Non, vice–amiral !



	
— Bien, arrêtez donc de me confondre avec votre petite sœur, nom de Dieu, qu’on en finisse.



	
— À vos ordres, Monsieur !






	Martinez dirigea ses yeux vers le plafond légèrement vers sa gauche, pour rassembler ses idées. L’employé de la CIA nota avec satisfaction que ceux-ci trahirent le fait qu’il sollicitait sa mémoire et non son imagination, ce qui était plutôt rassurant.


	

	
— Donc comme le L.T.6 vous l’a dit, on avait fini nos verres et sans doute un peu marre de parler des coéquipiers, de comment on parlerait à leur famille, tout ça. Moi je devais pisser et je pense qu’on avait plus ou moins décidé de se mettre mal ensuite, histoire d’oublier, et d’arriver à dormir un peu, avant de rentrer à Norfolk et faire face à toute cette merde, aux familles, aux funérailles… Faut nous comprendre, on avait honte d’être en vie et pas les autres, mais je ne dois pas vous expliquer ça, Amiral, vous avez dirigé des équipes, et perdu des hommes.






	Ce n’était pas une question.


	

	
— En effet. Donc, la pisse… l’encouragea Mitchell avant de lever les yeux au ciel.



	
— Oui, la pisse, pardon Monsieur. Donc James est parti au bar et moi je suis descendu aux toilettes. Il y avait un peu de monde. J’y ai croisé un individu suspect en train de se laver les mains. Portant un costume sombre à rayures blanches et des cheveux raides plaqués avec du gel vers l’arrière de la tête, comme un Yakuza ou un trafiquant colombien des années 80, vous savez, des films. Bref, je devais trop me vider pour me poser des questions, et de toute façon je n’avais pas repéré d’arme sous sa veste.






	Cartel s’avança et prit la bouteille d’eau posée sur le bureau, devant Mitchell, craqua l’opercule et but quelques gorgées.


	

	
— Ne vous gênez pas surtout, observa ce dernier, soufflé par l’outrage.



	
— Pardon. J’avais vraiment soif.






	Il referma la bouteille qu’il laissa sur le bord en face de lui.


	

	
— Quand je suis sorti, c’est là que j’ai entendu les trois coups de feu aussi, mais j’étais beaucoup plus près. Trois tirs rapprochés, une doublette, et un tir de finition. Pas très loin à l’étage. Goodman avait raison, c’était bien un .45.



	
— Et pourquoi vous n’êtes pas allé trouver la sécurité au lieu de vous mêler de ce truc comme je sens que c’est ce qui va se passer ?



	
— Il n’y avait pas de sécurité à cet étage ni à côté des toilettes. La Madame Pipi devait sans doute faire office d’yeux parce qu’elle avait un talkie-walkie à côté de sa coupelle à pièces. Mais quand ça a tiré, elle n’a pas réagi, ça m’a paru très bizarre. Je lui ai fait signe en lui montrant mon oreille, l’air de demander « vous avez entendu aussi », là un trait de panique a traversé ses yeux avant qu’elle fasse mine de me dire qu’elle ne voyait pas de quoi je parlais. On est en Indonésie, le pays où les tarés d’Al-Qaeda & Cie adorent se payer une discothèque ou un hôtel de temps en temps. Peut-être qu’elle était dans le coup, impossible à dire. Avant de me retrouver comme un idiot, à finir otage, pendant que je parlerais avec la sécu au-dessus, sans arme, avec James, sur ce toit qu’on n’avait même pas pris la peine d’inspecter comme on aurait dû, je me suis dit « Hey, Cartel, ce serait pas plus malin de jeter un coup d’œil discret, histoire de s’assurer que tout est Okay ? » Et c’est bien ce que je me suis dit. La petite vieille a tourné la tête de l’autre côté et je me suis engouffré dans le couloir d’où venaient ces putains de coups de feu. Sans faire de bruit. Le couloir était pas très long, il y avait un angle au bout, tournant vers la gauche. Je me suis collé au mur, je me suis accroupi et j’ai passé la tête pour voir si c’était dégagé. Au moment où je passe la tête, je remarque que la porte de la dernière pièce au fond est ouverte, et, avant que je puisse penser autre chose, je vois quelqu’un sortir comme un boulet de canon en se pétant la gueule contre le mur du couloir en face d’elle. Je vois tout de suite que c’est une femme et qu’elle est seulement en peignoir et culotte…






	Le directeur local de la CIA pouffe, et trois paires d’yeux s’abattent sur lui simultanément.


	

	
— Pardon Alan, poursuivez Enseigne, désolé de vous avoir interrompu, s’excusa-t-il.



	
— Elle se relève immédiatement, genre comme montée sur ressors, cette bonne femme bougeait littéralement comme un animal sauvage, sa façon de bondir pour se remettre sur pattes, vous auriez dû voir ça. Forcément, comme je suis sur sa route de fuite, nos regards se croisent, ce qui l’a pas empêché de courir direct vers moi en gueulant « Help ! Heeeeelp ! ». Au même moment, je vois un gros tas aussi mal fringué que le guignol des toilettes qui bondit du même endroit avec, croyez-le ou non, le même flingue que Dirty Harry. Vous savez l’énooooorme .45 argenté ? Là, il aligne la gamine, je me baisse sous sa ligne de feu, mais le flingue est trop, trop… trop tout en fait pour un mec qui a pas dû voir une salle de sport depuis sa naissance, et il tire trois coups qui partent dans le plafond et les murs du couloir. La gamine, parce que maintenant qu’elle est près de moi, je vois qu’elle doit avoir maximum vingt ans, se rétame de tout son long. Là, juste devant moi, à portée de main. Bon évidemment je l’attrape et je la tire pour qu’elle passe le coin, histoire de la mettre à l’abri. À ce moment-là, je ne sais pas ce qui se passe, à part que quelqu’un veut buter une gamine en peignoir, et je me dis que, en effet, courir vers la sécurité pourrait être utile, voire devenait urgent même, à moins que celle-ci fasse partie des gens qui voulaient la buter. Pourquoi ? Aucune idée.






	Mitchell leva les yeux au ciel.


	

	
— Enfin, je la tirais par le poignet pour regagner le centre du building, avec la cage d’ascenseur et les escaliers de secours, mais quelques mètres avant, le type que j’avais vu dans les toilettes et deux autres clowns ont déboulé juste en face de nous, armés de petits automatiques style UMP ou Uzi. Du 9 mm en tous cas. Les types m’ont mis direct en joue, par chance j’avais une porte juste à ma droite que j’ai enfoncée de l’épaule en me jetant dessus. La gamine a littéralement volé avec moi dans la pièce. Près de l’entrée, une salle de bain, et une penderie, comme dans les motels d’aéroport et, dans la même direction que la sortie du couloir, une porte vers ce qui devait être une chambre à coucher, poursuivit Cartel en agitant les bras pour illustrer son plan des lieux. On s’y précipite, et dès qu’on est dedans je claque la porte et fais glisser un meuble pour la bloquer. Je les entends crier des ordres et courir dans le couloir, comme s’ils étaient vraiment juste à côté de moi. Aux voix, j’entends que tout le monde est dans le salon face à la porte. Je décide de ne pas leur laisser le temps de se décider. Je regarde la fille et je lui dis de me suivre « very close, NOW ! » et là je cours de toutes mes forces vers le mur que je soupçonne d’être une cloison minable. Je prie pour que ce soit une cloison minable. Et c’est une cloison minable. Je suis passé à travers comme dans de la frigolite, au point de m’aplatir contre le mur en face, qui lui par contre était dur comme du béton.






	 


	Martinez montre l’hématome sur sa pommette droite et continue son récit.


	

	
— La voie vers la sortie était libre, la gamine me suivait comme mon ombre et j’étais toujours désarmé. Quand on est arrivé devant les ascenseurs, j’entendais les cris des autres qui se rapprochaient, je me suis dit que le plus sûr était de retrouver la foule, alors je l’ai tirée vers les escaliers menant vers le toit et on s’est mis à courir en gravissant les marches quatre à quatre. Pas de chance, deux molosses en costard et lunettes de soleil de la sécu se sont retrouvés en face de nous, armes tirées eux aussi, on est foutus, je me suis dit. Sauf que c’est à ce moment-là que j’ai vu McGill dans leur dos qui se glissait derrière eux en silence, comme l’ombre qu’il sait devenir en mission, acheva Cartel.






	 


	 


	 


	












	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre V


	 


	 


	 


	Bruxelles, l’étude du notaire Vandevelde


	 


	Sophie-Anne attendait le retour du notaire dans la salle d’acte de l’étude où elle avait été conviée par un étrange courrier, deux mois plus tôt. Celle-ci patientait en examinant le parchemin enfin extrait du coffre conservé à son attention, sauf pour les lingots d’or ayant servi à payer les notaires successifs, qu’elle tenait entre ses mains. Rédigé en 1512. Seizième siècle. Il y a un peu plus de cinq cents ans. 509 ans pour être précis. Elle ne put s’empêcher de s’étonner en appréciant la qualité de conservation de l’objet. C’est bien simple : il n’existait, à sa connaissance d’historienne et d’archéologue spécialiste de la période, aucun parchemin de la même époque dans un aussi parfait état de conservation. Certes la peau avait légèrement séché malgré l’huile dont il avait été enduit, mais à part ça, question souplesse et résistance, elle avait l’impression de tenir une veste en cuir neuve qui aurait séché au porte-manteau pendant deux ans, en beaucoup plus fin. Incroyable, c’était quelque chose, pour elle, de tenir cet objet entre ses doigts graciles. En pensant aux mains, elle le posa immédiatement, réflexe professionnel malgré son trouble : le sébum qui recouvre la peau humaine est acide et se marie très mal avec ce genre d’objets conservés par-delà les âges.


	L’idée qu’une personne ait tenu à ce point à la prévenir d’exactement six phrases, elle spécialement, en traversant les siècles, ne la faisait pas spécialement se sentir concernée ou remuée : concrètement tout ça ne rimait à rien, et en même temps, cela stimulait sa curiosité, comme cela faisait bien longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Cependant, tempéra-t-elle, la dernière phrase était plutôt sombre. Si le but était de sauver le monde, c’est que son expéditeur du passé avait dû assister à sa disparition dans ses visions, ou peu importe le moyen qu’il utilisait pour lire l’avenir. Ce serait fou, se dit-elle, qu’après ces milliers d’années d’obstacles et de dangers pour l’humanité, ce soit elle et sa génération qui assiste à sa fin. Ou peut-être pas tellement, se dit-elle en pensant au fait que, dans le temps, il n’y avait pas de bombes atomiques ou de réchauffement climatique. Par contre, le rapport entre ces phrases et le changement climatique, ou l’Apocalypse nucléaire… Aucune idée.


	La première phrase, « Tu dois dire oui à la Syrie », ne lui plaisait mais alors pas du tout. La guerre dont on n’entendait plus rien, sinon qu’elle continue, mais en moins intense, si ça veut dire quelque chose… Daesh qui coupe des têtes d’un côté, le président que tout le monde appelle « boucher » à la télé, de l’autre, et entre les deux une population qui doit être plongée dans un immense stress post-traumatique collectif, avec l’armée russe comme ombrelle sur le cocktail. Il y avait plus glamour comme destination que cet All-Inclusive du cauchemar. Mais, la vie sur terre est en jeu, peut-être…


	Le retour du notaire Régis Vandevelde la sortit du fil de ses pensées. Ce dernier reparut avec deux assez gros dossiers, apparemment identiques, sous le bras. Il les posa devant elle et lui en tendit un.


	

	
— Voilà votre copie, je me suis dit que vous en demanderiez une. Alors, autant gagner du temps, lui dit-il.






	Elle retourna la chemise en carton avec son nom dessus, et l’ouvrit.


	

	
— Pour le moment, le dossier n’est pas nécessaire, je vais plutôt vous expliquer ce qu’il y a dedans, et vous faire part de quelques réflexions. À côté des fardes habituelles de chaque dossier avec les identités, la compta et, grosso modo, l’administratif et les recherches juridiques, il y en a deux qui vous intéresseront plus. Celle qui contient les recherches qui ont mené jusqu’à vous, et celle qui contient celles que j’ai fait effectuer sur le coffre, et son contenu.



	
— Vous aviez déjà ouvert le coffre ?



	
— Oui, et je ne suis pas le premier. Je vous dirais bien que c’était par sécurité, mais c’était tout autant par curiosité pour être tout à fait honnête. Curiosité de savoir si tout est vrai et authentique.



	
— Et ?



	
— Tout est vrai et parfaitement authentique. Nous avons effectué des analyses de spectrogrammes de masse pour déterminer les compositions exactes, mais aussi des datations au carbone quatorze d’échantillons de la cire, de l’air dans le cylindre, de pollens, du parchemin, de l’encre, du voile, du bois, des charnières métalliques, de l’or, absolument tout. Et tout concorde, ça date bien de la toute fin du XVe, début du XVIe siècle. Tout. Concorde. Vous avez les copies des rapports d’expertise des laboratoires et des facultés d’histoire et d’archéologie consultés. Absolument tout.



	
— Donc personne n’a touché depuis 1512 au contenu du cylindre de cire depuis qu’il a été remis à votre ancêtre notaire ?



	
— Ce n’est pas vraiment mon ancêtre, mais oui c’est bien l’idée. Nous n’avons fait que prendre quelques micro-carottes de matière, et rescellé immédiatement à la cire derrière, pas la moindre molécule d’air n’a pénétré dans le cylindre.



	
— Mais vous n’avez pas lu ce qui y était écrit ?



	
— Non, en effet, et même si j’avais pu le découvrir, cela ne m’aurait strictement rien appris ou expliqué sur le fond de l’histoire. Par contre on peut déjà se dire un certain nombre de choses, grâce à ce texte.



	
— Lesquelles ?



	
— J’y viens. La première conclusion qu’on peut ou qu’on doit tirer, c’est que celui qui vous parle a vu l’avenir, vraiment, ou même plusieurs avenirs en fait, forcément.



	
— Comme un Nostradamus ?



	
— Il n’a jamais été prouvé que Nostradamus pouvait voir l’avenir, mais celui qui vous a écrit ces lignes, lui, oui, c’est certain.



	
— Qu’est-ce qui vous permet d’en être aussi sûr ? C’est peut-être vide de sens.



	
— Cela m’étonnerait beaucoup. Premier fait : la certitude de votre existence et des détails, comme votre naissance, qui l’accompagnent. Un autre fait : il parle le français moderne, ce qui est impossible de base, et encore plus improbable si on veut invoquer le hasard. Et ça va plus loin : s’il parle et écrit le français moderne, c’est qu’il a passé assez de temps dans l’avenir, ou ses visions de l’avenir, pour qu’il l’apprenne et le maîtrise jusqu’à l’écrit. Remarquez l’orthographe de « Syrie ». Il aurait pu l’écrire à partir de la phonétique s’il n’avait fait que l’entendre, mais non, alors que ce pays et ce nom, comme son orthographe, n’existent pas à son époque. Il les connaît pourtant.






	Sophie-Anne comprenait très bien ce qu’il lui disait. Les idées que cela faisait germer dans son esprit lui faisaient peur. Le notaire la sortit de ses réflexions en poursuivant :


	

	
— Pourquoi je parle de plusieurs avenirs ? Parce que si l’avenir était figé et qu’il le savait pour l’avoir expérimenté d’une façon ou d’une autre, il n’aurait tout simplement pas pris la peine de prévenir par ces lignes ce qui de toute façon est « un » et ne peut donc être changé, pour tenter d’empêcher… Ce qu’il semble vouloir empêcher.






	Même lui n’ose pas prononcer « fin de la vie sur Terre », pensa-t-elle. C’est vrai qu’avec la pandémie de Covid et, depuis quelques semaines, les nouvelles qui parlent d’aggravation des relations entre Russie et Chine d’un côté, et l’Europe tirée par les États-Unis de l’autre, personne n’avait envie de recevoir ce genre de prophéties en ce moment.


	

	
— … Je veux dire, quel est le but de prévenir quelqu’un dans l’espoir de lui faire modifier quelque chose qu’on sait inexorable ? Non, il est convaincu que l’avenir se dessine par le présent, et qu’il y en a plusieurs, que grâce à ces lignes, il croit à l’évidence provoquer une réaction en chaîne qui fera émerger la version du futur qu’il juge souhaitable. Il est d’un minimalisme total, comme si la moindre lettre de trop, ou le mauvais choix de mots pouvait mettre tout par terre. Ce qui fait encore pencher la balance vers la même hypothèse. Pour moi, ces six phrases sont autant de coups de scalpel dans la trame du temps pour la faire pencher dans la… bonne direction. L’autre raison aussi, c’est que je soupçonne qu’il n’y a que vous qui soyez à même de comprendre ce qu’il voulait dire par ces phrases, et si vous ne le savez pas encore, vous ne tarderez probablement pas à le découvrir, si tout continue à se dérouler comme une horloge bien réglée dans ce dossier.



	
— Mais je ne peux pas aller en Syrie, je suis assistante de faculté d’Histoire !



	
— L’avenir nous le dira, mais je vous comprends, moi non plus je n’aurais aucune envie de me rendre là-bas pour y faire du tourisme en ce moment.



	
— Pourquoi moi ? Vous avez dit que vous aviez fait des recherches sur moi, vous avez trouvé quelque chose entre lui et moi ? Un lien de parenté, ou quelque chose ?



	
— Non, malheureusement je crains que non, d’ailleurs en remontant votre arbre généalogique, du côté des Sonneuil, on se rend compte que ce nom de famille apparaît un peu sorti de nulle part, en Bourgogne, via une femme enceinte venue réclamer des terres et titres en héritage pour son fils, qu’elle prénommera… Edouard. Comme le client sur qui nous avons aussi effectué des recherches bien approfondies. Alors, le seul prénom, c’est mince, voire nul, mais attendez la suite (il voit dans son regard qu’elle se crispe). Absolument aucun acte de naissance d’un Edouard de Bouillon durant les 80 années précédant la conclusion de l’acte en 1512. Par ailleurs, « de Bouillon » n’est pas exactement un nom de la noblesse de l’époque.






	Il remarque le voile de compréhension éclairer le visage de Sophie-Anne l’espace d’un battement de cils, juste avant qu’elle ne le coupe.


	

	
— Oui ! Je sais ! Godefroid de Bouillon est le seul à avoir porté le patronyme de la sorte. Comme il est mort sans descendance, sa lignée s’est éteinte, son frère reprenant la Couronne de Jérusalem pour devenir « Baudouin Ier, Roi de Jérusalem ».






	Elle le regarda pour bien confirmer que leurs idées allaient dans la même direction, et il opina l’air un peu incrédule.


	— Le seul autre à porter ce nom, plus ou moins, et non par la naissance, mais par surnom, c’était son ancien page, son bras droit de l’ombre, un certain Edouard Desbois ou Dubois. Surnommé « Sonne-œil », ce qui peut se comprendre aisément s’il était aussi les yeux et les oreilles de Godefroid, ce qui est tout à fait imaginable.


	Elle voyait qu’il semblait un peu désarçonné par ce qu’elle venait de dire.


	— Je viens en Belgique pour une autre raison : je viens examiner des textes du XIIe siècle sur la première croisade et ce personnage fait partie des sujets que j’explore pour mon directeur de thèse.


	

	
— Alors ça pour une coïncidence, c’est une coïncid…



	
— Je commence à avoir des doutes sur la question des coïncidences, pas vous ? le coupa-t-elle les yeux plantés dans les siens. L’une des personnes sur lesquelles j’étudie depuis des années m’envoie des instructions à travers le temps, après avoir vécu apparemment plusieurs siècles ? Parce que si le Edouard de Bouillon est en fait Edouard Dubois, je pense qu’il est temps de jeter ce qu’on croit évident ou certain à la poubelle, ou de trouver une explication. Il est né vers 1080 et serait mort en 1512, et aurait eu une vie de plus de quatre cent trente ans. Ou alors, simplement, pourquoi ne pas oublier tout ça ?



	
— Je vous le concède et ce n’est sûrement pas à moi de vous dire quoi faire, surtout vu ce que notre mystérieux client a mis dans la balance.



	
— Vous me voyez vraiment sauver le monde ? lui répondit-elle en soulevant un sourcil, se disant que cela ne lui coûtait pas grand-chose à lui d’envoyer dans le doute quelqu’un en Syrie pour sauver le monde, juste au cas où, et puis si elle meurt dans le processus, tant pis hein.






	Le notaire réfléchit longuement à sa réponse.


	

	
— Vous avez déjà vu un battement d’aile de papillon provoquer une tempête ?
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	Goodman prit le relais, ce qui ne sembla pas déplaire à Cartel, l’enseigne Martinez, presque essoufflé d’avoir autant parlé.


	Ce qu’il expliqua au Vice-Amiral Mitchell correspondait, à quelques détails près, à la vérité.


	En gros, Martinez et la fille remontaient l’escalier à toute vitesse, lorsqu’ils tombèrent nez à nez avec deux membres du personnel de sécurité. Adam crut au début qu’ils étaient sortis d’affaire. Il n’eut pas le temps de souffler qu’il prit conscience, avec horreur, que les agents levaient leurs armes vers lui et sa protégée. C’est à ce moment-là qu’il vit une ombre se couler dans leur dos.


	Goodman avait entendu les trois derniers coups de feu pendant qu’il faisait la file au bar assez proche de l’accès au toit. Si pour les premiers, il n’était pas sûr, ceux-là, il pouvait presque savoir de quel calibre il s’agissait, rien qu’à l’oreille. Sans doute du .45. Il s’était immédiatement étonné que la sécurité ne réagisse pas comme il aurait pu s’y attendre, soit se diriger vers la menace pour se mettre entre elle et les civils, mais au contraire vaquer à leurs occupations, sauf deux d’entre eux, qui mirent la main à l’oreille avant de dégainer devant tout le monde, amateurisme potentiellement générateur de panique, et se diriger vers l’escalier de l’accès au toit. Il les suivit vers la cage d’escalier pour proposer son aide et se signaler. Mais arrivé à leur hauteur, il préféra attendre de découvrir de quoi il retournait, son instinct aux commandes, envisageant à ce moment d’appeler l’ambassade pour leur demander d’alerter les autorités locales, éventuellement une évacuation, lorsqu’il vit Martinez passer le coin en bas des marches, soudainement mis en joue par les deux gorilles. Il comprit instantanément la situation.


	Sa réaction fut instantanée. Ses milliers d’heures d’entraînement, ayant imprimé sa mémoire musculaire comme un laser dans du granite, le rendaient silencieux et rapide sans qu’il doive même y penser. Il était déjà en position et aucune de ses cibles ne l’avait remarqué. Il abattit de toutes ses forces le bas de son poing droit fermé, sur la tempe de l’agent de sécurité devant lui, qui tomba instantanément comme une marionnette soudainement coupée de ses fils. Le deuxième se tourna brusquement vers lui, perdant sa ligne de tir vers Cartel qui en profita pour se jeter sur lui et lui écraser la gorge d’un coup de coude aussi vif que brutal, le plaquant contre le mur en dirigeant le canon de l’arme vers le plafond avec sa main libre, pour la claquer ensuite contre le béton et la lui faire sauter de la main. Cependant, un coup partit, provoquant un vacarme assourdissant qui fit hurler la fille. McGill avait suivi le mouvement, et, imperturbable, enchaîna en écrasant du plat du pied le crâne du numéro deux contre le mur de la cage d’escalier. Juste de quoi l’endormir pour quelques heures, pas question d’éclater la pastèque. Lui aussi s’effondra.


	Ils récupérèrent leurs armes de poing, des semi-automatiques Beretta M9. Excellent modèle, fiable. Ils vérifièrent de concert si une balle était déjà engagée dans la chambre en tirant la glissière, et le nombre de cartouches dans le chargeur en le sortant-rentrant d’un seul geste. Les deux armes étaient chargées à pleine capacité et prêtes à tirer, sauf celle de Cartel dont une munition avait été tirée par erreur. Ils désengagèrent la sécurité, puis tendirent l’index le long du canon, loin de la détente, pour éviter un tir involontaire, en tenant leur arme à deux mains contre leur torse, canon dirigé vers le sol. Cartel prit la main de la fille et la lui posa sur son épaule.


	— Don’t let my shirt slip from your fingers, keep always your hand on my shoulder or against my back. Understood ? Are you ready ?

OEBPS/Images/cover.jpeg
J.M.R. ANSETIS






OEBPS/Images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





